OPTIMISTE, 

OU 

. %c 

L’HOMME 

CONTENT  DE  TOUT, 

COMÉDIE 

EN  CINQ  ACTES  ET  ENVERS, 

Par  M.  Collin  d’Harle ville. 

Repréfentée,  pour  la  première  fois , fur  le  Théâtre 
François,  le  22 Février  1788,  & devant  leurs 
Majestés,  le  25  du  même  mois. 


1788. 

îhenevtïerry 


Chez  CAÎLLEAU,  Imprimeur  du  Roi,  Quai 
des  Auguftins,  à Flmmortalité. 


0 

t.*  fl 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

M.  de  PLINVILLE, 

l’Optimifte.  M.  Mole. 

Mde.  de  PLINVILLE.  Mlle,  de  la  Chafaigne, 

ANGÉLIQUE,  leur  fille.  Mde.  Petit. 

Mde.  de  ROSELLE, 

niece  de  M.  de  Plinville.  Mlle,  de  Vienne . 

M.  de  MORINVAL.  M.  Vanhove. 

M.  DORMEUI L.  M.  Naudet. 

M.  BELFORT,  Secrétaire 

de  M.  de  Plinville.  M.  Saint-Fai. 

ROSE,  jeune  Suivante 

d’Angélique.  Mlle.  Joly. 

PICARD  , vieux  Portier 

de  M.  de  Plinville.  M.  Duga{?n. 

L’ÉPINE,  Laquais  de 

M.  de  Plinville.  M.  la  Rochelle. 

UN  POSTILLON. 

La  Seine  ejl  en  Touraine  , au  château  de  Plinville. 


Nom.  Le  rôle  de  M.  de  Plinville  appartient  à l’emploi 

des  rôles  à manteau. 


Celui  de  Mde.  Rofelle  peut  être  joué  par  les  grandes 
coquettes  ; & Rôle  reffemble  beaucoup  a Viâonne. 


L’OPTIMISTE, 


O U 


L’HOMME  CONTENT  DE  TOUT. 


ACTE  PREMIER. 

La  Scene  reprlftnte  un  bofquet  rempli  d'arbres 
odorifèrans . 

SCENE  PREMIERE. 

Mde.  de  ROSELLE,  un  bouquet  à la  main  t 
tire  fa  montre . 

|2st-il  bien  vrai?  nui?  moi,  levée  avant  fuc  heures» 
Moi  ? dans  ee  vieux  chateau , dans  ces  trifles  demeures  » 
Chez  mon  oncle  ?...  heureux  hom  me  ! il  prétend  que  chez  I ui 
Tout  va  le  mieux  du  monde;  & moi  j’y  meurs  d’ennui... 
Feut-etre  ai-je  bien  fait  d’y  venir. . . . J’imagine 
Que  je  puis  être  utile  à ma  jeune  coufme. 

Je  crois...  s’il  étoit  vrai  ! . . . j’avoûrai  qu’à  ce  prix 
Je  ne  regretterois  ni  la  Cour  ni  Paris.  * 

Près  de  fe  marier,  cette  pauvre  Angélique 
Paroît  de  plus  çn  plus  trifte  & mélancolique. . . . 

Â ij 


4 L’ OPTIMISTE, 

Ce  jeune  Secrétaire,  au  maintien  noble,  aifé, 

Seroit-il  oar  hafard  9 un  amant  déguiie . 

C’eft  un  point  qu’il  faudroit  éclaircir.  Je  foupçonne 
Qu’on  va  facrifier  cette  jeune  pertonne: 

Tâchons  de  l’empêcher.  Obfervons...  Cependant 
Le  mariage  peut  fe  faire  en  attendant. 

Comment  le  retarder  ? Il  faudra  que  j y fonge. 
vTSéSxtLÜ  ma  tour...  boni  le  premier  menfonge 

Suffira ... 


SCENE  IL 

Mde.  de  ROSELLE,  ROSE. 

Mde.  de  ROSELLE. 
Bonjour,  Rofe;  où  portez-vous  vos  pas? 
ROSE. 

tAu  t Madame!  pardon;  je  ne  vous  voyoïs  pas. 
rai' pouffé  julqu’au  bout  de  la  grande  avenue; 

Et  puis,  fans  y fonger,  je  fuis  ici  venue. 

Je  vais....  . N 

( Elle  veut  fe  retirer . ) 

Mde.  de  ROSELLE. 

Vous  me  fuyez?  caufons. 

ROSE. 

Avec  plaifir: 

Car,  moi,  j’aime  à caufer;  d’ailleurs  j’ai  du  loifir: 

Mademoiielle  écrit. 

Mde.  de  ROSELLE. 

Elle  eft  déjà  levée  ? 

ROSE. 

Bon!  jamais  le  foleil  au  lit  ne  l’a  trouvée: 

Elle  n’en  dort  pas  mieux. 

Mde.  de  ROSELLE. 

Elle  a donc  mal  dormir 

ROSE. 

•Très-mal:  je  l’entendois;  elle  a pleuré,  gémi. 


î 


COMÉDIE. 

Mde.  de  R O S E L L E. 

Elle  a du  chagrin? 

ROSE,  fou  pire. 

Oui. 

Mde.  de  R O S E L L E. 

Ma  tante  aufîi  la  gronde. 
ROSE. 

Elle  eft  grondée  ainfi  depuis  quelle  eft  au  monde. 

Mde.  de  R O S E L L E. 

Oui , ma  tante  fouvent  prend  de  l’humeur  pour  rien* 
ROSE. 

Tout  en  nous  querellant,  elle  nous  veut  du  bien: 
Pour  fa  fille  fur- tout , fa  tendreffe  eft  extrême. 

Mde.  de  R O S E L L E. 

Elle  aime  aufli  mon  oncle  & le  gronde  de  même.' 
ROSE. 

De  ma  maîtreffe , moi , je  connois  le  vrai  mal  ; 

C’eft  qu’elle  n’aime  point  Monfieur  de  Morinval; 
Car,  lorfqu’eîle  le  voit , ou  dès  qu’on  le  lui  nomme..;  « 

Mde.  de  R O S E L L E. 

Morinval , cependant , a l’air  d’un  galant  homme. 

R O S E. 

Galant  homme , d’accord  ; mais  boudeur  & chagrin  î 
On  ne  lui  voit  jamais  un  air  ouvert , ferein. 

Pour  moi , fon  feul  afp e&  m’infpire  la  trifteffe  : 

Il  fe  peint  tout  en  noir , excepté  ma  maîtreffe  ; 

Et  puis , il  n’eft  point  jeune , & ma  maîtreffe  l’eft; 

Mde.  de  R O S E L L E. 

Il  n’eft  pas  vieux  non  plus. 

ROSE. 

Ah  ! pardon , s’il  vous  plaît. 
Il  a bien  cinquante  ans,  elle  n’en  a que  feize. 
Comment  voulez-vous  donc  qu’un  tel  époux  lui  plaife? 
Pour  moi  , je  ne  fais  pas  quand  je  me  marîrai; 

Mais  je  répondrois  bien  que  je  n’épouferai 
Qu’un  jeune  homme  : du  moins , quand  on  eft  du  même 
âge. 

On  fait  jufques  au  bout,  enfembîe,  le  voyage. 
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4 ’ OPTIMISTE, 

Mde.  de  R O S E L L E. 

Monfleur  Belfort  paroît  aimable  ? 

ROSE. 

Oh!  oui. 

Mde.  de  R O S E L L E. 

Sait-on 

Dites-moi , ce  que  c’eft  que  ce  jeune  homme  ? 

R O S E. 

Non. 

Car  Monfieur  l’a  reçu  fur  fa  feule  figure. 

Mde.  de  R O S E L L E. 

Par  quel  hafard? 

ROSE. 

Un  foir,  la  nuit  étoit  obfcure. 

Un  jeune  homme  demande  un  afyle  : on  l’admet... 
C’étoit  Monfieur  Belfort.  Il  entre;  l’on  foupoit: 

On  l’invite.  Il  paroît  fpirituel , honnête. 

Le  lendemain,  il  veut  repartir;  on  l’arrête. 

Il  pleuvoit  : cependant  comme  il  pleuvoit  toujours , 
Monfieur,  qui  le  retint  ainfi  pendant  huit  jours, 
Goûtoit  de  plus  en  plus  fon  ton,  fon  caraêtere. 
Enfin,  quoiqu’il  n’eût  pas  befoin  de  Secrétaire , 

En  cette  qualité  Monfieur  l’a  retenu. 

Mde.  de  R O S E L L E. 

Bon  ! & depuis  ce  tems  n’efi-il  pas  mieux  connu  ? 

R O S E. 

Ses  bonnes  qualités  l’ont  fait  aflez  connoître. 

Mde.  de  R O S E L L E. 

11  a plus  d’un  emploi,  car  il  tient  lieu  de  maître 
A ma  coufine. 

ROSE. 

Eh  ! oui  : comme  il  parîoit  un  foir 
D’anglois,  Mademoifelle  a voulu  le  favoir. 

« Donnez-en  des  leçons  •»  , dit  Monfieur.  Il  en  donne 

Mde.  de  R O S E L L E. 

Avec  fuccès  , dit-on  ? 

ROSE. 

Il  dit  qu’elle  l’étonne , 

Madame,  elle  favoit  fa  grammaire  en  huit  jours. 
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COMÉDIE. 

Mde.  de  R O S E L L Ei 
En  huit  jours  l êtes-vous  toujours  là  ? 

ROSE. 

Moi  ? toujours, 

Mde.  de  R O S E L L E. 

Belfort  paroît  donner  ces  leçons  avec  zele. 

ROSE. 

Tout-à-fait;  il  chérit  beaucoup  Mademoifelle. 

Mde.  de  R O S E L L E. 

A ce  que  je  puis  voir , elle-même  en  fait  cas  ? 

R O S E. 

Oh  ! beaucoup  : en  effet , qui  ne  l’aimeroit  pas  ? 
Mademoifelle  & moi , même  efprit  nous  anime , 

Et,  comme  elle , pour  lui,  moi,  j’ai  beaucoup  d’eftime,’ 
Si  vous  faviez  combien  il  eft  honnête,  doux.... 

Mde.  de  R O S E L L E. 

Je  l’ai  jugé  d’abord.  Que  dit-il  entre  nous. 

De  l’air  trille  & rêveur  de  ma  jeune  coufine  ? 
ROSE. 

Mais  il  eft  bien  chagrin  de  la  voir  fi  chagrine. 

On  lit  dans  fes  regards  une  tendre  pitié  : 

Un  frere  pour  fa  fbeur  n’a  pas  plus  d’amitié. 

Le  matin , de  fa  chambre  il  attend  que  je  forte  1 
Et  me  demande  alors  comment  elle  le  porte. 

Mais  on  rit;  c’eft  Monfieur, 

SCENE  I I L 
Mde.  de  ROSELLE  , M.  de  PLINVILLE , ROSE. 
M.  de  PLINVILLE. 

A, h!  ma  niece,  c’eft  toi? 
La  rencontre  vraiment  eft  heureufe. 

Mde.  de  ROSELLE. 

Pour  moi. 

Mon  cher  oncle  eft  toujours  au  comble  de  la  joie» 


'V 


* L’OPTIMISTE , 

M.  de  P L I N V I L L E. 

Pour  en  avoir , Madame , il  fuffit  qu’on  vous  voie* 

( à Rofe.  ) 

Bonjour , Rofe. 

ROSE. 

Monfieur. . . . 

M.  de  P L I N Y I L L E. 

Mais  comme  elle  embellit! 
Du  matin  jufqu’au  foir,  elle  chante,  elle  rit. 

ROSE. 

Monfieur  me  dit  toujours  quelque  chofe  d’honnêtee 
M.  de  P L I N V I L L E. 

Nous  aurons  du  plaifir , j’efpere , à notre  fête. 

J’ai  dans  l’idée  ; . . . oh  I oui  : j’ai  fait , ma  chere  enfant  ; 
Un  rêvel...  car  je  fuis  heureux,  même  en  dormant. 

Mde.  de  R O S E L L E. 

Oh  ! j e le  crois. 

ROSE. 

Monfieur,  contez-nous  donc  de  grâce...; 
M.  de  P L I N V I L L E. 

Il  n’en  refte  au  réveil  qu’une  légère  trace  ; 

Et  j’aurois  maintenant  peine  à le  reffaifir  : 

Je  me  fouviens  du  moins  qu’il  m’a  fait  grand  plaifir  , 

Et  cela  me  fuffit  ; car  lorique  je  me  lève  , 

Je  fuis  heureux  encor , mais  ce  n’eft  plus  en  rêve. 

Mde.  de  R O S E L L E. 

LVous  rêvez  bien  encor,  mais  c’eft  tout  éveillé. 

M.  de  PLINVILLE. 

Il  eft  vrai  : que  de  fois  je  me  fuis  oublié 
Au  bord  d’une  fontaine , ou  bien  dans  la  prairie  ! 

Là,  feul,  dans  une  vague  & douce  rêverie. 

Je  fuis. . . ce  que  je  veux;  grand  Roi , fimple  Berger • 
Que  fais-je , moi  ? Quelqu’un  vient-il  me  déranger  î 
Alors  j’aime  encor  mieux  être  moi  que  tout  autre. 

Mde,  de  R O S E L L E. 

Le  fort  d’un  Roi  n’eft  pas  plus  heureux  que  le  vôtre; 

Je  fuis  contente  auffi  : pour  la  première  fois 
J’ai  vu  l'aurore. 

M< 
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COMÉDIE. 

M.  de  P L I N V I L L E. 

Bon  ! 

ROSE, 

Tous  les  jours  je  la  vois, 

M.  de  P L I N V I L L E 
En  effet  on  n’eft  pas  plus  matinal  que  Rofe. 

Mde.  de  R O S E L L E. 

Savez-vous  que  l’aurore  eft  une  belle  chofs  ? 

M.  de  PLI  N VILLE. 

Oh  ! oui,  fur-tout  ici,  fur-tout  au  mois  de  Mai,1 
C’eft  bien  le  plus  beau  mois  de  l’année. 

Mde.  de  R O S E L L E. 

» Il  eft  vrai.’ 

ROSE. 

C*eft  un  mois  qu’en  effet,  comme  vous,  chacun  aime. 
Mais  en  Janvier  , Monfieur  , vous  difiez  tout  de  même, 
M.  de  P L I N V I L L E. 

J’avoûrai , mon  enfant , que  toutes  les  faifons 
Me  plaifem  tour  à tour , par  diverfes  raifons  : 

Janvier  a fes  beautés,  & la  neige  eft  fuperbe. 

Mde.  de  R O S E L L E. 

Il  eft  plus  doux  pourtant  de  voir  renaître  l’herbe 
Et  les  fleurs. 

M.  de  P L I N V I L L È. 

Oui , les  fleurs.  Par  exemple  , en  ces  lieux» 
On  refpire  une  odeur,  un  frais  délicieux. 

Dis-mois,  vit-on  jamais  plus  belle  matinée? 

Que  nous  allons  avoir  une  belle  journée  l 
Il  lemble  , en  vérité , que  le  Ciel  prenne  foin 
D’envoyer  du  beau  temps  lorfque  j’en  ai  befoin! 

Mde.  de  R O S E L L E. 

Tout  exprès  ! 

M.  de  PLINVILLE 
Pouvions-nous  enfin  pour  notre  pêche  , 
Choifir  une  journée  & plus  douce  & plus  fraîche  ? 

Mde.  de  R O S E L L E. 

Oh  ! non.  J’aime  beaucoup  à voyager  fur  l’eau. 

M.  de  P L I N V I L L E. 

Oui  ? tant  mieux  1 tu  verras  le  plus  joli  bateau  l 

B 


IO  L'OPTIMISTE, 
ROSE. 

Ah  l charmant. 

M.  de  P L I N V I L L E,  i Rofe. 

Angélique  eft  fans  doute  habillée? 

ROSE. 

Pas  encor. 

M.  de  P L I N V I L L E. 

Bon  l du  moins  , eft-elle  réveillée  ? 

ROSE. 

Oh  ! oui  y Monfieur  : je  vais  l’habiller  à l’inftant. 

Ne  partez  pas  fans  nous. 

M.  de  P L I N V I L L E. 

Non,  non;  l’on  vous  fttend* 

Hâtez-vous. 

ROSE  , en  s'en  allant . 

Je  voudrois  être  déjà  partie. 

Une  pêche  1 un  bateau  1 ...  la  charmante  partie  ! 

SCENE  IV. 


Mde.  de  ROSELLE,  M.  de  PLINVILLE 

M.  de  PLINVILLE,/*  fuit  des  yeux . 

j0[  e u r e u x âge  ! à feize  ans , on  n’a  point  de  fouci 
Tout  plaît. 

Mde.  de  ROSELLE. 

Mais  ma  coufine  eft  pourtant  jeune  auffi. 
D ’oii  vient  donc  le  chagrin  qui  chaque  jour  la  mine 
M.  de  PLINVILLE. 

Quoi  ! le  chagrin  , dis-tu  ? feroit-elie  chagrine  ? 

Mde.  de  ROSELLE. 

Vous  ne  remarquez  pas  ? 

M.  de  PLINVILLE. 

Non. 

Mde.  de  ROSELLE. 

Pourtant,  on  voit  biett 


COMÉDIE.  n 

Qu’elle  rêve. . . 

M.  de  P L I N V I L L E. 

En  effet.  Mais,  bon!  cela  n’eft  rien; 

^iîe  a quelque  regret  de  nous  quitter  , fans  doute  ; 
iit  puis,  eiie  eft  modefte  : on  fait  ce  qu’il  en  coûte...; 
mais  dès  que  Morinvaî  aura  reçu  fa  main, 
lu  verras  : je  voudrois  que  ce  fût  dès  demain. 

Mde  de  R O S E L L E. 

A propos , cet  hymen  , il  faudra  le  remettre. 

M.  de  PHN  VILLE. 

Et  pourquoi  ? 

Mde.  DE  RO  SELLE. 

De  ma  fœur  je  reçois  une  lettre; 

A la  noce , dit-elle , elle  veut  fe  trouver , 

Et  dans  huit  jours,  peut-être,  elle  doit  arriver. 

M.  de  P L I N V I L L E. 

Pourquoi  donc  avec  toi  n’eft-elle  pas  venue? 

Mde.  de  R O S E L L E. 

Elle  héfitoit  toujours  : fa  lenteur  ell  connue. 

Moi,  je  l’ai  devancée. 

M.  de  P L I N V I L L E. 

A ravir. 

Mde.  de  R O S E L L E. 

*_>  * . Ce  délai 

Kett  rien  : qu’eft-ce,  après  tout,  que  huit  jours? 

M.  de  P L I N Y I L L E. 

rn  . . Il  efl  vrai. 

Trop  heureux  de  revoir  Madame  de  Mirbelle! 

Nous  allons  tous  les  deux  difputer  de  plus  belle. 

Je  la  connois;  aulïï,  je  vais  ane  préparer. 

Mde.  de  ROSELLE,  à part. 

Cela  nous  donnera  le  temps  de  refpirer. 

5 M.  de  P L I N V I L L E. 

Nous  ne  1 attendrons  pas  du  moins  pour  notre  fête; 
Mais  on  vient. 

Mde.  de  ROSELLE. 

Comment  donc,  ma  tante  eft  déjà  prête  > 

Bij 


12 


L'OPTIMISTE , 

M.  de  P L I N V ï L L E. 

Oh!  ma  femme  efl:  toujours  exa&e  aux  rendez-vous. 


SCENE  V. 

Mde.  de  ROSELLE,  Mde.  de  PLIN VILLE, 
M.  de  P L I N V I L L E. 

M.  de  PLINVILLE,  Vembraffe. 
JIonjour,  rna  chere  amie. 

Mde.  de  PLINVILLE. 

Ah!  ah!  Monfieur,  c’eff  vous? 
Bonjour,  ma  niece  : non,  je  crois  que  de  la  vie, 
Maîtreffe  de  maifon  ne  fut  plus  mai  fervie. 

En  voilà  déjà  trois  qu’il  m’a  fallu  gronder. 

M.  de  PLINVILLE. 

Ma  femme  eft  vigilante;  elle  fait  commander. 

Mde.  de  PLINVILLE. 

J’en  ai  befoin,  Monfieur,  car  vous  n’y  fongez  guere. 

M.  de  PLINVILLE. 

Puifque  vous  faites  tout  , je  n’ai  plus  rien  à faire. 

Mde.  de  PLINVILLE. 

Il  faut  bien  faire  tout , fi  vous  ne  faites  rien. 

M.  de  PLINVILLE. 

Bonne  réplique  ! allons , point  de  fouci. 

Mde.  de  PLINVILLE. 

Fort  bien  l 

Et  vous  croyez,  Monfieur,  qu’avec  ce  beau  fyftême, 
Les  chofes  vont  ici  fe  faire  d’elles-même. 

M.  de  PLINVILLE. 

Il  me  femble  pourtant  qu’elles  ne  vont  pas  mal. 
Nous  rirons  ce  matin,  Dieu  fait!  Si  Morinval 
Et  ma  fille  venoient , on  fe  mettroit  en  route. 

Mde.  de  PLINVILLE. 

On  ne  s’y  mettra  point. 


Comment  ? 


Aide,  de  R O S E L L E. 
On  ne  part  point. 
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OPTIMISTE, 

ROSE. 


n\  j » • a Et  Je  joli  bateau  ^ 

Ou  dejeunera- t-on , en  ce  cas  ? 

Mde.  de  PLINVILLE. 

r , , , Au  château. 

( a Madame  de  Rofelle.  ) 

Venez-vous  ? II  s’agit  d’une  affaire  importante: 

Je  reçois  de  Pans  des  étoffes. 

Mde.  de  R O S E L L E. 

ir  , Ma  tante. . . . 

Vous  avez  plus  de  goût.... 

Mde.  de  PLINVILLE. 

n»  j - , mien  efl  peu  commun: 

Sfï’  u aStreUV  j'S  Valent  toui°urs  misux  qu’un, 
lia  fille,  la-deflus  efl  dune  infouciance  * 

Je  fuis  prête  vingt  fois  à perdre  patience. 

M.  de  PLINVILLE. 

Elle  fait  la  méchante. 

Mde.  de  R O S E L L E. 

U me  femble  entre  nous, 
y u au  fond  1 effentiei  efl  le  choix  d’un  époux. 

Mde.  de  PLINVILLE. 

J en  conviens  : mais  ce  choix  efl  une  affaire  faite; 

Et  de  ce  côté-là,  ma  fille  efl  fatisfaite. 

Venez  donc. 

M.  de  PLINVILLE. 

Un  moment. 

Mde.  de  PLINVILLE. 

. Eh  I oui , pour  babiller 

Reftez  ici,  Monfieur;  nous  allons  travailler. 

Mde.  de  R O S E L L E. 

Mon  oncle,  dans  le  port  faites  rentrer  la  flotte. 


COMÉDIE. 
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SCENE  VIL 

M.  de  P L I N V I L L E , ROSE, 
M.  de  P L I N V I L L E. 

( « riant.  ) ( à Rofe,  ) 

AH!  la  flotte!  il  eft  gai.  Te  voilà  toute  fotte! 

TVn  1 ■ ROSE. 

J en  pleurerois. 

M.  de  P L I N V I L L E. 

Ma  femme  a de  fâcheux  jnftants 
Heureufement,  cela  ne  dure  pas  long-temps 

..  . , ROSE. 

Mais  cela  recommence. 

M.  de  P L I N V I L L E. 

eau,  ÏCS; 

ROSE. 

cela  près  : pourquoi  ne  part-on  pas,  Monfieur» 

M.  dePLlNVlLLE 

Quand  on  fo^ffieTdÇiîkurs  k tems  " ,VC  paS  fh,umei'r; 
Regarde.  tems  ’ Ie  crois.  le  brouillé î 

L’autre  j^nc^.^6"  ’ '°^U’°n  fe 

M.  de  P L I N V I L L E. 

Nuiroit  à ma  fanté.  ’ maiS  un  teniPs  pluvieux 
ROSE. 

Ce  me  femble , Moniteur^  fa"ai'couP  mieur» 

M.  de  P L I N V I L L E. 

Le  me  fens  chaque  jour  mbux  nomnt' M ’ à.  merveil,e.; 
£t  Ie  revenir  les  force",  la  veille,/ 
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ROSE. 

Hai . . vous  avez  été  bien  malade. 

M.  de  PLINVILL  E. 

On  le  dit® 

ROSE. 

Vous  en  douteriez? 

M.  de  P L I N V I L L E. 

Non  : mais  , vois-tu  , chere  Rofe,. 
D’honneur  ! je  n’ai  pas,  moi , fenti  la  moindre  choie» 
J’étois  dans  un  profond  & morne  accablement , 

Mais  qui  ne  me  faifoit  fouffrir  aucunement. 

ROSE. 

Ali  1 afi  1 

M.  Je  PLINV1LLE. 

Notre  machine  alors  eft  engourdie. 

Et  c’eft  un  vrai  fommeil  que  cette  maladie. 

Mais  en  revanche  auffi , que  le  réveil  eft  doux  ! 

Nous 'renai ffons  alors,  & le  monde  avec  nous. 

Vous  vivez  par  inftimft  ; moi  , je  fens  que  ) 

J’éprouve  une  langueur  , mais  elle  n eft  point  trihe  , 

Et  ma  foibleffe  même  eft  une  volupté  _ 

Dont  on  n’a  pas  d’idée  en  parfaite  fante  : 

La  fanté  peut  paroître , à la  longue  un  peu  fade  ; 

11  faut,  pour  la  fentir,  avoir  été  malade. 

Je  voudrois , qu’à  ton  tour  tu  puffes  1 etre  auiii , 

Et  tu  verrois  toi-même  . . . 

ROSE. 

Ah  ! Monfieur , grand  merc 
Ma  fanté  me  fuffit  , je  la  trouve  allez  bonne. 

Et  puis,  fi  je  mourois?... 

M.  de  P L I N V 1 L L E. 

Bon  ! il  ne  meurt  perfonne  ; 
Tu  me  vois  ! RQS  E. 

Vous  vivez  , nous  fommes  tous  contens  : 
Mais,  Monfieur,  je  m’arrête  en  ce  lieu  trop . long-temps. 
Je  m’en  vais,  de  ce  pas,  trouver  Mademoiselle , 

Elle  a moins  de  chagrin  * quand  je  fuis  auprès  d elle® 

M.  de  P L I N Y 1 L L E. 

C’eft  bien  fait. 

( Rofe  for  . ) SCENE. 


COMÉDIE. 
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SCENE  VI  IL 

M.  de  PLINVILLE,  féal. 


_,ette  Rofe  eft  une  aimable  enfant  î 
Elle  aime  fa  maîtreffe  , ah  1 mais  fi  tendrement  ! 

Dès  fa  première  enfance,  auprès  d’elle  nourrie , 

On  la  prendroit  plutôt  pour  une  fœur  chérie. 

Hé  bien , pour  un  peu  d’or  , voyez  quelle  douceur  I 
A.  ma  fille  je  donne  une  amie,  une  fœur  : 

On  eft  vraiment  heureux  d’être  né  dans  i’aifance. 

Je  fuis  émerveillé  de  cette  Providence  , 

Qui  fit  naître  le  riche  auprès  de  l’indigent  : 

L’un  a befoin  de  bras,  l’autre  a befoin  d’argent  : 

Ainfi  tout  eft  fi  bien  arrangé  dans  la  vie. 

Que  la  moitié  du  monde  eft  par  l’autre  fervie. 

S C E N E 1 X. 

M.  de  PLINVILLE,  PICARD* 

PICARD. 

51 1 e n arrangé  , pour  vous  ; mais  moi , ‘ j’en  ai  fouffert  s 
Pourquoi  ne  fuis-je  pas  de  la  moitié  qu’on  fert  : 

M.  de  P L I N V I L L E. 

Parce  que  tu  n’es  point  de  la  moitié  qui  paie. 
PICARD. 

Et  pourquoi , par  hafard , ne  faut-il  point  que  j’aie 
De  quoi  payer  ? 

M.  de  P L I N V I L L E. 

Eh  ! mais , pouvions^nous  être  tous 

Riches  ? 

PICARD. 

v Je  pouvois  , moi , l’être  aufli  bien  que  vous* 

M.  de  PLINVILLE. 

Tu  ne  l’es  pas  enfin. 
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PICARD. 

Voilà  ce  qui  me  fâche. 

Je  remplis  dans  ce  monde  une  pénible  tâche  ; 

Et  depuis  cinquante  ans. 

,M.  de  P L I N V I L L E. 

Tu  devrois,  en  ce  cas  , 

Etre  fait  au  fervice. 

PICARD. 

Eh  ! l’on  ne'  s’y  fait  pas. 

Lorfque  je  veux  relier , vous  voulez  que  je  forte: 
Veux-je  fortir  ? il  faut  que  je  garde  la  porte. 

Vous  êtes  maître  enfin  , & moi , je  fuis  valet. 

Je  dois  aller , venir  , relier  , comme  il  vous  plaît, 

M.  de  P L I N V I L L E. 

Tu  n’en  prends  qu’à  ton  aife. 

PICARD. 

Ohî... 

M.  de  P L I N V I L L E. 

L’on  te  confidere , 

Et  tous  mes  gens  ici  te  traitent  comme  un  pere. 

PICARD. 

Je  fuis  valet  comme  eux. 

M.  de  P L I N V I L L E. 

Eh  ! le  mot  n’y  fait  rien. 
Sois  contens  de  ton  fort , ainfi  que  moi  du  mien. 

PICARD. 

Je  n’ai  point , comme  vous,  l’art  de  m’en  faire  accroire. 
Et  ne  fais  point  voir  clair,  quand  la  nuit  ell  bien  noire. 

M.  de  P L I N V I L L E. 

Je  fuis  donc  bien  crédule? 

PICARD. 

On  vous  vole  à Penvi  ; 

Et  vous  vous  croyez  , vous , parfaitement  fervi. 

M.  de  P L I N V I L L E , rit. 

En  vérité  ? 

PICARD. 

Chez  vous,  on  pille,  on  pleure,  on  gronde  ; 
Vous  trouvez  tout  cela  le  plus  joli  du  monde, 
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M.  de  P L I N V I L L E. 

Mais  je  ne  favois  pas  un  mot  de  tout  ceci. 

PICARD. 

On  vous  battroit  enfin,  vous  diriez,  grand  merci. 

M.  de  P L I N V I L L E. 

Le  bon  Picard  a donc  le  petit  mot  pour  rire  ! 

_ _ PICARD,  en  s’en  allant . 

Oui  ! je  fuis  fort  plaifant  ! 

M.  de  P L I N V I L L E. 

Tu  n’as  plus  rien  à dire  ? 

PI  C A R D,  enroue  a force  de  s’être  échauffé. 
Eh  ! je  fors. 

M.  de  P L I N V I L L E. 

Où  vas-tu  ? 

PICARD. 

XT  c . Ou  matin  juftm’au  foir. 

Ne  faut-il  pas  courir  ? Je  ne  faurois  m’affeoir  : 
Madame , à tous  momens , m’envoie  à ce  village  ; 
•fc-t . . . pour  je  ne  fais  quoi  : dès  le  matin , j’enrage. 

M.  de  P L I N V I L L E. 

Allons , va  , mon  ami. 

PICARD. 

Vâ  . Voilà  bien  leurs  propos! 

Va  , mon  ami  ! pour  eux  ils  reftent  en  repos. 

( Il  fort.  ) 

S C E N E X. 

M.  de  PLINVILLE,  feul. 


ICARD  eft  un  peu  brufque,  il  faut  que  j’en  convienne 
Chacun  a fon  humeur , après  tout  : c’eft  la  Tienne. 

Je  dois  quelques  égards  à ce  vieux  ferviteur. 

d0U  .attanh?’  malgfé  fon  air  grondeur. 

Ce  bon  Picard  eft  las  de  fervir,  à l’entendre^ 
t cependant , au  mot  fi  je  voulois  le  prendra  ■ 

Je  1 attraperas  bien  : car  /j’ai  cela  de  bon , ’ 

C ij 


V> 


Je  fuis  aimé,  chéri  de  toute  ma  maifon. 

( //  s'arrête  un  moment , comme  pour  fe  recueillir . ) 
Quand  j’y  fonge,  je  fuis  bien  heureux  : je  fuis  homme» 
Européen,  Français,  Tourangeau,  Gentilhomme: 

Je  pouvois  naître  Turc  , Limoufin  , Payian  ; 

Je  ne  fuis  Magiftrat , Guerrier  ni  Courtifan  ; 

Non  ; mais  je  fuis  Seigneur  d’une  lieue  à la  ronde. 

Le  château  de  Plinviile  eft  le  plus  beau  du  monde 
Je  fuis  de  mes  vaffaux  refpe&é  comme  un  Roi , 
Adoré  comme  un  pere  : il  n’eft  autour  de  moi 
Pas  un  feul  pauvre , oh  i non  ; mes  voifins  me  ch.e^nt  : 
Mes  fermiers  font  heureux , & même  ils  s’ennchillent. 
J’ai,  du  moins  je  le  crois,  une  agréable  humeur; 
Trop  ni  trop  peu  d’efprit , & fur- tout  un  bon  cœur. 
Je  fuis  heureux  époux  , & pere  de  famille. 

Je  n’ai  point  de  garçons:  mais  aufli  quelle  fille  . 

J’ai  de  bons  vieux  amis , des  ferviteurs  zélés. 

Je  te  rends  grâce , ô ciel  ! tous  mes  vœux  font  combles. 


SCENE  XL 


M.  de  PLÏNVILLE,  M.  de  MORIN  VAL. 

M.  de  PLÏNVILLE. 

! bonjour , mon  ami. 

M.  de  M O R 1 N V A L. 

Bonjour  , je  vous  falue. 

M.  de  PLÏNVILLE. 

Vous  venez  à propos  : je  palfois  en  revue 

Tous  mes  fujets  de  joie 

M.  de  M O R I N V A L. 

Et  moi , tous  mes  chagrins*- 

M.  de  P L I N V I L L E. 

Je  fongeois  comme  ici  mes  jours  font  purs , fereins. 

M.  de  M O R I N V A L.  f 

Que  ne  puis-je  me  croire  heureux  comme  vous  faites  - 
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M.  de  P L I N V l L L E. 

Mais  il  ne  tient  qu’à  vous  de  le  croire  ; vous  l’êtes. 

M.  de  M O R I N V A L. 

Heureux , moi  ? fans  fitjet  mes  parens  m’ont  haï  ; 

Par  des  gens  que  j’aimois,  je  me  fuis  vu  trahi. 

M.  de  PLINV1LLE. 

Oubliez-les  ; fongez  à l’ami  qui  vous  relie. 

M.  de  M O R I N V A L. 

Puis-je  oublier  encor  cet  accident  funefte , . 

Qui  me  priva  d’un  frere  , hélas  1 que  j’adorois  . 

M,  de  P L I N V 1 L L E. 

Je  vous  en  tiendrai  lieu. 

M.  de  M O R I N V A L. 

Puis,  quatre  mois  après. 

Je  devins  veuf.  Dès-lors  ifolé , fans  famille .... 

M.  de  PLINVILLE. 

Mais , fi  vous  n’étiez  veuf,  vous  n’auriez  pas  ma  fil!**.. 
M.  de  M O R I N V A L. 


Je  l’avoue. 

M.  de  P L I N V I L L E. 

A propos  , ma  niece  a defiré^ 
Que  de  huit  jours  au  moins  l’hymen  fût  différé. 
M.  de  M O R I N V A L. 


Et  pourquoi  donc  ? 

M.  de  P L ï N V I L L E. 

Sa  fœur  en  ces  lieux  doit  fe  rendre 
Dans  huit  jours  : je  ne  puis  m’empêcher  de  l’attendre. 


M.  de  M O R I N V A L. 


Mais  elle  ne  devoit  pas  venir. 

M.  de  PLINVILLE. 

Il  eft  vrai; 

Elle  a changé  d’avis. 

M.  de  M O R I N V A L. 
Mon  ami , ce  délai 

N’eft  point  naturel. 

M.  de  PLINVILL  E. 
Bon  l 
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M.  de  M O R I N V A L. 

Je  crains  quelque  myftere. 
M.  de  PLINVILLE. 

A l’autre  l 

M.  de  M O R I N V A L. 

J’ai , je  crois , le  malheur  de  déplaire 
A votre  niece. 

M.  de  PLINVILLE. 

Eh  ! mais  , vous  êtes  fingulier  ; 

Ma  niece  fait  de  vous  un  cas  particulier. 

Et  d’ailleurs,  il  fuffit  que  ma  hile  vous  aime. 

M.  de  M O R I N V A L. 

Mais  êtes-vous  bien  fur  qu’ Angélique  elle-même?.., 
M.  de  P L I N V I L L E. 

Eh  î puifqu’elle  confent  à vous  donner  fa  main. . . 

M.  de  M O R I N V A L. 

J’ai  peur  qu’elle  ne  forme  à regret  cet  hymen. 

M.  de  PLINVILLE. 

[Vos  frayeurs , entre  nous  , ne  font  pas  raifonnables. 

M.  de  M O R I N V A L. 

Si  fait;  je  ne  fuis  point  de  ces  gens  fort  aimables: 

Je  ne  fuis  plus  très-jeune. 

M.  de  PLINVILLE. 

Avez-vous  cinquante  ans  ? 
M.  de  M O R I N V A L. 

Non , pas  encore. 

M.  de  P L I N V I L L E. 

Hé  bien , ce  n’eft  plus  le  printems  ; 
Mais  ce  n’eft  pas  l’hiver.  Ma  fille  eft  douce  & fage  ; 
Elle  aimera  bien  mieux  un  époux  de  votre  âge  ; 

M.  de  M O R I N V A L. 

Je  ne  fais  : cependant  elle  me  parle  peu. 

M.  de  PLINVILLE. 

Elle  n’efi  point  parleufe  , & j’en  rends  grâce  à Dieu. 

M.  de  M O R I N V A L. 

Je  ne  lui  trouve  pas  cet  air  fatisfait , tendre . . • 
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M.  de  P L I N V I L L E. 

Ecoutez;  a notre  âge,  il  ne  faut  pas  s’attendre 
A des  tranlports  d’amour. ... 

M.  de  M O R I N V A L. 

Non , mais. . . . 

M.  de  P L I N Y I L L E. 

Vous  avez  fon  eftime:hé  bien,  vous^l Pépoufèz^31^ 
Je  vais  vous  confier  le  bonheur  de  ma  fille, 
ht  nous  ne  ferons  plus  qu’une  feule  famille. 
ife;a  depuis  long-tems  nous  étions  bons  amis, 
séparés  par  l’humeur , par  le  cœur  réunis. 

Vont  m*6  gr°ndez  TiûLlrs  ’ & toujours  je  vous  aime. 
Vous  me  convenez  fort , je  vous  conviens  de  même. 
Vous  avez , comme  moi , naiffance  , bien  , famé  ; 

'T  ma,nciue  ,Plus  qu’un  peu  de  ma  gaîté; 

On  beaU  .fecret  q"e  vous  allez  apprendre: 

i devenir  gai , quand  on  devient  mon  gendre. 

{ U prend  Morinval  fous  le  bras  9 & fort  avec  lui.  ) 

fin  du  premier  Acte . 
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ACTE  SECOND. 


SCENE  PREMIERE. 

M.  BELFORT  fml. 

JF’ai  déjà  bien  fouffert , & je  n’ai  que  vingt  ans: 
Je  fouffre  encore  ; hélas  ! je  fouffrirai  long-temps. 
Non , je  ne  puis  jamais  être  heureux  ni  tranquille. 
Ah  ! je  devrois  quitter  ce  dangereux  afyle  ; 

Je  le  veux , & pourtant  j’y  relie  malgré  moi. 


( U rcve . ) 


SCENE  IL 

Mde.  de  ROSELLE,  M.  BELFORT» 
Mde.  de  ROSELLE  de  loin , à part . 


ï l doit  être  en  ces  lieux.  Oui , c’eft  lui  que  je  voi  ; 
Profitons  du  moment.  Avec  un  peu  d’adreffe , 

De  fes  feerets  bientôt  je  me  rendrai  maîtreffe. 

À fbn  âge , on  efi  franc  , facile  à pénétrer. 

( Haut , à Belfort.  ) 

Ah  ! je  n’efpérois  pas  ici  vous  rencontrer , 

Monfieur  Belfort. 

M.  BELFORT. 

Madame  ! . . . 

Mde.  de  ROSELLE. 

Excufez , je  vous  prie  ; 

Je  trouble  quelque  douce  &:  tendre  rêverie. 

M.  BELFORT. 

Vous  m’honorez  beaucoup 3 en  daignant  la  troubler. 

Mde. 
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Mde.  de  ROSELLE; 

Moi , je  ferai  fort  aife  aufïi  de  vous  parler. 

Soyez  perfuadé  qu’à  vous  je  m’intéreffe. 

Je  vous  crois  l’âme  honnête  Ôc  pleine  de  nobleffe# 

Y o us  avez  de  l’efprit. 

M.  BELFORT. 

Ah  ! Madame  î 
Mde.  de  ROSELLE. 

r\  r rr  VSUX 

Vue  nous  faffions  ici  connoiffance  tous  deux. 

M,  B E L F O R T. 

Madame , un  tel  difcours  & me  flatte  & m’oblige. 

Mde.  de  ROSELLE. 

Oui , je  veux  tout-à-fait  vous  connoître  , vous  dis-je  " 
Vous  pouvez  me  parler  fans  nul  déguifement. 

>£ue  faites-vous  ici  i répondez  franchement. 

M.  BELFORT. 

Moi  ? j y fuis  Secrétaire , & fort  content  de  l’être# 
Mde.  de  ROSELLE. 

yoilà  tout  ? 

M.  BELFORT. 

Voilà  tout. 

Mde.  de  ROSELLE. 

Vous  êtes  bien  le  maître 

L^e  ne  pas  m avouer,  Monfieur,  tous  vos  fecrets  : 
Mais , tenez  ; je  les  fais , ou  du  moins  à-peu-près. 

M BELFORT. 

Que  favez-vous  ? 

Mde.  de  ROSELLE. 

? En  vain  vous  voudriez  me  taire 
Que  vous  n etes  point  fait  pour  être  Secrétaire. 

M.  BELFORT. 

Sur  quoi  le  jugez-vous  ? 

Mde.  de  ROSELLE. 


Le  talent 
Un  gefte, 


d’obferver 

un 


âerver  & l’efprit  curieux, 
feul  regard  en  dit  plus  qu’on  ne 
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Et  puis  quelqu’un  peut-être  a votre  confidence  : 

On  auroit  pu  fa  voir  par  des  gens  biens  inftruits. . . ; 
M.  B E L FORT. 

Oh  ! non:  je  réponds  bien  qu’on  ignore  où  je  fuis. 
Mon  pere , dans  le  monde , efi:  le  feul  qui  le  fâche. 

Mde.  de  R O S E L L E. 

Oui  ? j’avois  donc  raifon.  Ici  Monfieur  fe  cache  : 

Vous  allez  admirer  ma  pénétration. 

Vous  êtes,  je  le  vois,  né  de  condition. 

M.  BELFORT. 

Oui  peut  vous  avoir  dit  ?...  Quelle  furprife  extrême  l 
Mde.  de  R O S E L L E. 

Faut-il  vous  raconter  votre  hiftoire  à vous  même  ? 
Votre  nom  de  Belfort  eft  un  nom  fuppofé. 

M.  BELFORT. 

Vous  le  favez. 

Mde.  de  R O S E L L E. 

Ici , vous  êtes  déguifé. 

M.  B E L F O R T. 

Déguifé  ? point  du  tout. 

Mde.  de  R O S E L L E. 

Par  quelle  fantaifie 

Avez-vous  accepté  cet  emploi , je  vous  prie  ? 

M.  BELFORT. 

Mais , par  néceffité. 

Mde.  de  R O S E L L E 

Vous  plaifantez  ? comment? 
Votre  pere  a du  bien  ? 

M.  B E L F O R T. 

Oh!  non,  certainement. 

Il  en  avoit  jadis;  mais  un  revers  funefte. ... 

Mde.  de  R O S E L L E. 

Allons  ; difpenfez-moi  de  vous  conter  le  refte. 

Vous  voyez  que  je  fais  votre  hiftoire  allez  bien. 

M.  B E L F O R T. 

Je  vois  que  vous  favez  très-peu  de  chofe , ou  rien. 

Mde.  de  R O S E L L E. 
jQuidà I vous  me  piquez.  Hé  bien,  voulez-vous  faire 
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Entre  nous  un  accord  qui  ne  peut  vous  déplaire  ? 

Je  vais  vous  dire  encor  quelque  chofe  en  fecret. 

Si  je  me  trompe,  à vous  permis  d’être  difcret. 

Vous  ne  m’avoûrez  rien.  Mais  fi , par  aventure. 

Je  ne  vous  dis  ici  que  la  vérité  pure , 

Alors  , promettez-moi  de  ne  me  rien  cacher» 

Ï1  faut  y confentir,  ou  vous  m’allez  fâcher» 

M.  BELFORT. 

Eh  bien,  j’en  cours  le  rifque , & j’y  confens  , Madame, 
Mde.  de  ROSELLE. 

Voici  donc  mon  fecret.  C’eiE  qu’au  fond  de  votre  ame 
Vous  aimez  ma  eoufme,  & que  vous  combattez 
En  vain  un  fentiment. . . , 

M.  BELFORT. 

Âh!  Madame,  arrêtez: 

Comment  avez-vous  pu  deviner  que  je  Tairne , 

Tandis  que  je  voulois  le  cacher  à moi-même î 

Mde.  de  ROSELLE. 

C’eft  donc  là  le  moyen  de  vous  faire  parler  ? 

J’en  étois  sûre. 

M.  BELFORT. 

Âh  ! Dieu  l vous  me  faites  trembler.' 
Ce  fecret  qu’en  mon  cœur  vous  venez  de  furprendre, 
Gardez-le  moi  du  moins.  Je  vais  tout  vous  apprendre , 
Madame  ; vos  bontés  ont  fu  m’encourager. 

Vous  lirez  dans  mon  cœur,  & vous  m’allez,  juger. 
Vos  confeils  guideront  mon  inexpérience: 

Ne  vous  offenfez  pas  de  tant  de  confiance. 

Mde.  de  ROSELLE. 

M’en  ofFenfer  , M<pnfieur , moi  qui  veux  l’obtenir  ? 
Non  , en  me  l’accordant  , vous  me  ferez  plaifir. 
Parlons  à cœur  Ouvert;  vous  êtes  Gentilhomme^ 
Vous  l’avez  avoué. 

M.  BELFORT. 

Je  le  fuis. 

Mde.  de  ROSELLE. 

On  vous  nomme  l 

M,  BELFORT. 

D ij 


Dormeuil, 
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Mde.  de  R O S E L L E. 

Ehl  mais  ce  nom  m’eft  très-connu  ; je  crois 
Que  votre  famille  eft  ancienne  dans  l’Artois. 

M.  BELFORT. 

Oui , Madame. 

Mde.  de  R O S E L L E. 

En  ce  cas,  je  connois  votre  pere^ 

Je  l’ai  vu  fort  fouvent.  C’eft  un  bon  militaire , 

Fort  eftimé , rempli  de  courage  & d’honneur  : 

Mais  il  aime  le  jeu,  dit-on,  à la  fureur. 

Et  cette  paffion,  aujourd’hui  trop  commune, 

A dérangé,  je  crois,  tout-à-fait  fa  fortune. 

M.  B E L F O R T. 

Î1  efl  vrai  que  mon  pere  a perdu  tout  fon  bien , 

Et  fait  tout  à la  fois  fon  malheur  & le  mien. 

Je  fais  qu’il  m’aime  au  fond,  & je  lui  rends  juftice. 

Il  m’avoit,  jeune  encor,  fait  entrer  au  fervice. 

Mais , privé  de  fecours , y pouvois-je  refter  ? 
Manquant  de  tout.  Madame,  il  m’a  fallu  quitter. 

J’ai  fui.  J’ai  cru  devoir , honteux  de  ma  mifere  ; 
Déguifer  ma  naiffance  & le  nom  de  mon  pere. 

Je  vins  ici.  Mon  cœur  y perdit  fon  repos; 

Et  c’eft  là  le  dernier  , le  plus  grand  de  mes  maux. 

Mde.  de  R O S E L L E. 

À ma  jeune  coufine  avez-vous  fait  connoître 
Votre  amour? 

M.  de  BELFORT. 

Ah  ! jamais.  Moi , le  laiffer  paroître  ! 
Hafarder  un  aveu!  fétois  loin  d’y  penfer. 

A la  fuir  dès  long-tems  j’aurois  dû  me  forcer. 
Souvent  j’allois  partir  ; un  charme  involontaire 
M’a  retenu  près  d’elle  : au  moins  j’ai  fu  me  taire  ; 
Trop  heureux  de  fonger  , quand  je  vois  fa  froideur. 
Que  je  n’ai  pas  troublé  fa  paix  & fon  bonheur! 

Mais  on  vient  : c’eft  Monfieur.  11  faut  que  je  l’évite, 
U pourroit  voir  mon  trouble. 

Mde.  de  R O S E L L E. 

Eh  quoi!  partir  fi  vite? 

( Il  va  pour  fortir.  ) 


COMÉDIE.  29 

SCENE  III. 

M.  BELFORT , M.  de  PLINVILLE, 
Mde.  de  R O S E L L E. 

M.  de  PLINVILLE,  à M.  Belfort. 

J&on!  vous  vous  retirez  en  me  voyant!  pourquoi? 
fcn  mais,  ne  faites  point  d’attention  à moi. 
u matin  jufqu’au  foir,  je  viens,  je  me  promene; 
ers  ce  lieu-ci  fur-tout,  un  penchant  me  ramene. 

Mde.  de  R O S E L L E. 

J y viens  fouvent  auiîî.  C’eP  un  joli  berceau  , 
olitaire , & pourtant  très-voifm  du  château. 

M.  de  PLINVILLE. 
Vous-même,  cher  Belfort,  c’eft  ici,  ce  me  femble, 
yue  vous  & votre  éleve  étudiez  enfemble. 

M.  BELFORT. 

Oui,  Monfieur,  très-fouvent. 

M.  de  PLINVILLE. 

•rr-  . . . . Et  vous  avez  raifon. 

Voici,  je  crois,  bientôt  l’heure  de  la  leçon 

( à Madame  de  Rofelle . ) 

Angélique  eft  favante  : elle  lit  les  Poètes. 

( à M . Belfort.  ) 

Moi,  je  l’ai  toujours  dit,  jeune  comme  vous  l’êtes.' 

On  enfeigne  bien  mieux  : rien  n’eft  plus  nature!. 

Vous  êtes,  fans  mentir,  un  bien  heureux  mortel! 
y°rS,avfz  Pour  éleve  une  jeune  perfonne , 

Jofe  le  dire,  aimable,  auffi  belle  que  bonne. 

Vous  habitez  d’ailleurs  le  plus  charmant  pays. 

if  v°us*raite  bien  qu’on  traiteroit  un  fils. 

Il  eu  aile  de  voir  que  ma  femme  vous  aime 
Chacun  en  fait  autant;  & ma  fille  elle-même, 
yuand  on  parle  de  vous 

M.  BELFORT,  très-ému. 

Elle  me  fait  honneur. 


JO  L’OPTIMISTE, 

Monteur.;.  affurément. . . Je  feus  tout  mon  bonheur; 
Je  ne  puis  exprimer. . . Pardon , je  me  retire. 

M.  de  P L I N Y I L L E. 

Allez , j’entends  fort  bien  ce  que  cela  veut  dire. 

Mde.  de  ROSELLE,  à part. 

Ah!  mon  cher  oncle!  moi,  je  l’entends  mieux  que  vous- 

SCENE  IV. 

M.  de  PLINVILLE,  Mde.  de  ROSELLE. 


M.  de  PLINVILLE. 

Tntéressa.nt  jeune  homme!  il  s’éloigne  de  nous 
Tout  pénétré  de  joie  & de  reconnoiiïance. 

Je  luis  charmé  d’avoir  fait  cette  connoiüance. 

Mde.  de  ROSELLE. 

De  fa  réception  on  m’a  fait  le  récit  : 

11  eft  planant. 

M.  de  PLINVILLE. 
Toujours  cela  me  ré-uffit. 

Je  fuis 3 fans  me  vanter,  bon  phyfionomiile  : 

Et  je  ne  penfe  pas  que,  depuis  que  jexitte... 

Mde.  de  R O S E L L E. 

Vous  prîtes  cependant  un  laquais  l’an  paffé: 

Pour  vol,  prefqu’aufîi-tôt  ma  tante  la  chaLe. 
Vous  aimiez,  m’a-t-on  dit,  fa  phifionomie. 

M.  de  PLINVILLE. 

Oh  * l’on  peut  fe  tromper  une  fois  en  fa  vie. 

Mais  tu  voPis,  fur  Belfojt,  fi  je  me  5 

Dès  le  premier  abord  fa  candeur  ma  frappe. 

Mde.  dp  ROSELLE. 

Oui,  moi-même,  en  effet,  dès  la  première  vue. 
Son  air  modefte  & franc  pour  lui  ma  prévenue. 
J’en  conviens.  * 

M.  de  PLINVILLE. 

Je  le  crois,  11  fuffit  de  le  voir. 
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Mde.  de  R Q S E L L E. 

Mais  entre  nous,  pourtant,  j’aurois  voulu  favoîr. 

M.  de  PLINVILLE. 

Savoir  ? quoi  ? 

Mde.  de  R O S E L L E. 

M’informer. . . 

M.  de  P L I N V I L L E. 

Si  Belfort  eft  honnête? 

Me  préferve  le  ciel  d’une  pareille  enquête  ! 

Loin  de  moi  les  foupçons  & les  certificats! 

Cela  répugne  trop  à des  cœurs  délicats. 

Le  charme  de  la  vie  eft  dans  la  confiance. 

J’en  ai  fait,  mille  fois,  la  douce  expérience: 

Chaque  jour  je  l’éprouve  au  fujet  de  Belfort. 

Va,  les  honnêtes  gens  fe  connoifîent  d’abord. 

Un  certain...  ou  plutôt,  veux-tu  que  je  te  dife? 

Je  crois  fort,  & toujours  ce  fut  là  ma  devife , 

Que  les  hommes  font  tous,  oui,  tous,  honnêtes,  bons.’ 
On  dit  qu’il  eft  beaucoup  de  médians , de  fripons  ; 

Je  n’en  crois  rien;  je  veux  qu’il  s’en  trouve  peut-être 
Un  ou  deux;  mais  ils  font  ailés  à reconnoître. 

Et  puis,  j’aime  bien  mieux,  je  le  dis  lans  détours. 
Etre  une  fois  trompé  , que  de  craindre  toujours. 

Mde.  de  R O S E L L E. 

Eh  ! qui  de  vous  tromper  pourroit  être  capable  ? 

Vous  êtes  pour  cela  trop  bon  & trop  aimable. 

Je  me  fens  attendrie;  il  femble , auprès  de  vous. 

Que  je  refpire  un  air’,  & plus  calme  & plus  doux. 

Mais  quelqu’un  vient,  je  crois. 

M.  de  P L I N V I L L E , regarde. 

Ceft  ma  chere  Angélique; 
Mde.  de  R O S E L L E. 

Voyez,  n’eft'dle  pas  fombre,  mélancolique? 

M.  de  P L I N V I L L E,  à Rofe. 

Non.  Ma  fille  toujours  a l’efprit  occupé. 

Elle  penfe  à l’anglois,  ou  je  fuis  bien  trompé. 

Mde.  de  R O S E L L E. 

Elle  marche  à pas  lents. 
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M.  de  P L I N V I L L E. 

Oui,  fa  démarche  eft  fage. 
Quelle  aimable  candeur  brille  fur  fon  vifage  1 

Mde.  de  R O S E L L E. 

Elle  ne  nous  voit  pas. 

M.  de  P L I N V I L L E. 

Oh!  ce  bois  eft  charmant. 

Nous  allons , nous  venons , fans  nous  voir  feulement» 

SCENE  V. 

Mde.  de  ROSELLE,  M.  de  PLINVILLE, 
ANGÉLIQUE. 

( Angélique  vient  fur  le  théâtre  , & rêve  fans  voir  fon  perc 
& fa  confine . ) 

M.  de  PLINVILLE,  s'avance  doucement  derrière  elle. 


/3lnGÉliQUE  ! Angélique! 

ANGÉLIQUE. 

Ah  ! mon  pere  ! Ah  ! Madame  l 
M.  de  PLINVILLE. 

Ce  cri-là  m’eft  allé  jufques  au  fond  de  Famé, 

Mde.  de  ROSELLE. 

Bonjour,  mon  cœur. 

M.  de  PLINVILLE. 

Bonjour.  Quel  teint  frais  & vermeïH 
ANGÉLIQUE. 

J’ai  cependant  dormi  d’un  très-léger  fommeil. 

M.  de  PLINVILLE. 


Léger,  mais  calme  & doux,  celui  de  l’innocence, 
C’eft  aufîi  le  fommeil  de  la  convalefcence. 

Mais  je  fuis  un  peu  las  : depuis  le  déjeuné. 

Je  cours,  Afféyons-nous, 

( llsaffied .) 


SCENE 


COMÉDIE, 
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SCENE  VL 

Mde.  de  RO  SEL  LE,  M.  de  PLIN VILLE, 
ANGÉLIQUE,  Mde.  de  PLÏNVILLE. 

Mde.  de  PLÏNVILLE. 

Je  Pavois  deviné. 

Ce  bofquet  deviendra  Talion  de  compagnie. 

Et  moi , je  refie  feule  : avec  moi , Ton  s’ennuie, 

Mde.  de  R O S E L L E. 

A la  campagne  on  peut  quelquefois  Te  quitter. 

Mde.  de  PLÏNVILLE. 

Fort  bien.  Mais  vous.  Moniteur,  allez  donc  vifiter 
Vos  ouvriers. 

M.  de  P L I N V I L L E. 

J’y  vais.  J’aurois  été  bien  aife 
De  refier  : mais  , pour  peu  que  cela  te  déplaife , 

Je  pars.  Puis , j’aime  à voir  ces  pauvres  malheureux 
Travailler  en  chantant.  Je  raifonne  avec  eux. 

Mde.  de  PLÏNVILLE, 

Et  vous  les  dérangez. 

M,  de  PLÏNVILLE 

Cela  pourroit  bien  être: 

Mais  ils  ont  le  pîaifir  d’entretenir  leur  maître. 

Mde.  de  PLÏNVILLE. 

Hé  bien,  allez  donc. 

M.  de  PLÏNVILLE. 

Soit. 

( Il  s*  en  va , fe  retourne , envoie  un  baifer  à fa  femme , 
fourït  à fa  niece  & à fa  fille  3 & fort  gaiement . ) 
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SCENE  VIL 

Mde.  de  ROSELLE,  Mde.  de  PLIN VILLE» 
ANGÉLIQUE. 

Mde.  de  P L I N V I L L E. 

C’est  un  cœur  excellent.' 
Mais  fi  quelqu’un  ici  n’avoir  pas  le  talent.... 

Mde.  de  ROSELLE. 

Vous  l’avez  ; car  à tout  ma  tante  fait  fufFire. 

C’eft  un  coup-d’œil!  un  ta&  !...  Pour  moi,  je  vous  admire. 
Mais  j’aime  bien  mon  oncle.  Il  eft  fi  gai  ! 

Mde.  de  P L I N V I L L E. 

Fort  bien  : 

Mais  cette  gaîté-là  pourtant  n’eft  bonne  à rien. 

Mde.  de  ROSELLE. 

Elle  efl  bonne  pour  lui , du  moins. 

Mde.  de  PL1NVILLE. 

Mademoifelîe , 

Cette  leçon  d’anglois,  quand  commencera-t-elle  ï 
A N G É L I Q U E. 

Je  croyois  rencontrer  Monfieur  Belfort  ici. 

Mde.  de  P L I N V I L L E. 

Eh  bien,  de  fon  côté,  Belfort  vous  cherche  aufîi, 

Angélique,  voulant  finir. 

Je  vais... 

Mde.  de  P L I N V I L L E. 

Où  ? le  chercher  au  bout  de  l’avenue  ? 
Perdez  tour  votre  temps  en  allée  & venue  ! 

Je  retourne  au  château  ; je  vais  vous  l’envoyer. 
Attendez-le , & fongez  à bien  étudier  ; 

Car  vous  vous  mariez  dans  quelques  jours  peut-être: 
Il  faudra  bien  qu’alors  vous  vous  paffiez  de  maître. 

( Elle  fort.  ) 


COMÉDIE.  35 

SCENE  V 1 I 1. 

Mds.  de  ROSELLE,  ANGÉLIQUE. 

Mde.  de  ROSELLE. 

JT E vous  poiïede  donc  pour  un  petit  moment. 

On  ne  peut  vous  parler  , ni  vous  voir  feulement. 

Il  femble  , en  vérité,  que  vous  fuyiez  ma  vue: 

C’eft  cependant  pour  vous  qu’ici  je  fuis  venue. 

ANGÉLIQUE. 

D’un  tel  emprefîêment  mon  cœur  efc  pénétré. 

Mde.  de  ROSELLE. 

En  ce  cas  , prouvez-moi  que  vous  m’en  favez  gré. 
De  ma  jeune  confine  on  me  vantoii  fans  ceffe 
L’enjoûment , la  beauté , la  grâce , la  fineffe. 

Je  trouve  bien  l’efprit  * la  grâce  , les  appas  ; 

Mais , quant  à l’enjoûment , je  ne  le  trouve  pas. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  me  flattez.  Pour  moi , s’il  faut  que  je  le  dife 
Plus  agréablement  je  fus  d’abord  furprife  ; 

Car  tout  ce  que  je  vois  eft  encore  au-deffus. . . . 

Mde.  de  ROSELLE. 

Ne  me  louez  pas  tant,  & riez  un  peu  plus. 

Faut-il  donc  vous  prier  d’être  gaie , à votre  âge  , 
Sur-tout  quatre  ou  cinq  jours  avant  le  mariage  ? 

Le  mari  dont  pour  vous  vos  parens  ont  fait  choix. 
Mérite  votre  amour , ou  du  moins  je  le  crois. 

A N G É L I Q U F. 

Il  eft  fort  eftimable. 

Mde.  de  ROSELLE. 

Oh  j tout-à-fait , ma  chere. 

Et  vous  formez  ces  nœuds  avec  plaifir  , j’efpere. 

ANGÉLIQUE. 

Avec  plaifir.  Madame  ? oui,  c’en  eft  un  pour  moi 
De  contenter  mon  pere  ; il  engage  ma  foi , 

Me  donne  à fon  ami , j’obéis  fans  murmure. 

Eij 
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Mde.  de  ROSELLE. 

Vous  ferez  très-heureufe  avec  lui,  j’en  fuis  fûre, 

( à fart.  ) 

Pauvre  enfant  ! Ne  laiffons  point  faire  cet  hymen. 
Mais  j’apperçois  Belfort.  Suivons  notre  examen  : 
fâchons  li , par  hafard  , ils  font  d’intelligence. 


SCENE  IX. 

Mde.  de  ROSELLE,  ANGÉLIQUE, 
M.  BELFORT. 

Mde.  de  ROSELLE. 

O N pourroit  vous  gronder  d’un  peu  de  négligence^ 
On  vous  attend  ici  depuis  long-tems 

M.  BELFORT. 

Pardon. 

J’ai  peut-être  manqué  l’heure  de  la  leçon  : 

Mais  c’elf  que  j’ai  cherché  long-temps  Mademoifeîle* 

ANGÉLIQUE. 

Point  d’excufes , Monfieur.  Je  connois  votre  zele. 

Mde.  de  ROSELLE. 

Avez-vous  un  livre  ? 

M.  BELFORT. 

Oui  ; j’ai  là  Milton. 

Mde.  de  ROSELLE. 

Eh  bien  ! 

Commencez  la  leçon.  Que  je  n’empêche  rien. 

( à fart . ) 

Je  vais  les  obferver. 

ANGÉLIQUE. 

Mais 

Mde.  de  ROSELLE. 

Commencez,  de  grâce. 
Je  n’entends  point  l’anglois;  mais  j’ai  fur  moi  le  Taffe. 
Je  vais  lire  à deux  pas.  Allons,  point  de  façon. 


COMÉDIE.  57 

( Elle  fe  retire  , mais  ne  va  pas  loin;  & pendant  la.  fcent 
fuivante , paroît  de  tems  en  tems  à travers  les  feuillages.  ) 

SCENE  X. 

ANGÉLIQUE,  M.  BELFORT. 

( Ils  rejlent  un  moment  fans  rien  dire.  ) 

ANGÉLIQUE. 

JTe  vais  mettre  à profit,  Moofieur,  cette  leçon. 

Car. . . que  fais-je  ?...  peut-être  eft-elle  la  derniere. 

M.  BELFORT. 

Vous  croyez  ?... 

ANGÉLIQUE. 

Je  le  crains , Monfieur.  Votre  écolier® 
Âuroit  encore  befoin  de  vos  leçons  , je  croi. 

M.  BELFORT. 

Monfieur  de  Morinval  fait  l’anglois  mieux  que  moi  £ 

Et. . . . 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  doute  point  du  tout  de  fa  fcience  ; 

Mais  je  doute  qu’il  ait  autant  de  patience. 

M.  BELFORT. 

Croyez  qu’auprès  de  vous,  on  n’en  a pas  befoin. 

Sans  doute,  avec  plaifir , il  va  prendre  ce  foin, 

Puis  il  parle  la  langue , il  arrive  de  Londre  ; 

Et  c’eR  un  avantage.  . . . 

ANGÉLIQUE. 

Oh  ! je  puis  vous  répondre 
Que  je  n’apprendrai  point  à prononcer  l’anglois  ; 
L’entendre  bien , voilà  tout  ce  que  je  voulois. 

M.  BELFORT. 

Mais  vous  en  êtes  là.  Car  enfin  il  me  femble 
Que  vous  l’entendez. . . 

ANGÉLIQUE. 

Oui,  quand  nous  liions  enfemble* 
Lorfque  vous  êtes  là , je  fuis  prompte  à faifir  , 

Vous  enfeignez  fi  bien! 


38  D’OPTIMISTE; 

M.  BELFORT. 

n„  m * J’en feigne  avec  plaifir  : 

On;Tfi:'re5  a'f1  d ‘nftruire  une  perfonne 
yui  profite  fi  bien  des  leçons  qu’on  lui  donne. 

ANGÉLIQUE. 

.Vous  trouvez  donc,  Monfieur,  que  je  fais  des  progrès? 
M.  BELFORT. 

An  ! beaucoup. 

ANGÉLIQUE. 

- - _ , Cette  étude  a pour  moi  des  attraits  , 

Monfieur  : j ai  tout  de  fuite  aimé  la  langue  angloife. 

M.  BELFORT. 

ÎLjÎ  fui.Sf  Point  du i tout  furpris  qu’elle  vous  plaife , 

Mademoilelle  : il  eft  des  angloifes  à vous 

Un  tel  rapport  d’humeurs,  de  fentimens,  de  goûts  î . . ; 

angélique. 

Vous  trouvez?... 

M.  BELFORT. 

«pm  f . . Vous  avez  beaucoup  de  leurs  maniérés. 
E es  font  nobles,  même  elles  font  un  peu  heres; 

Elles  parlent  très-peu  , mais  parlent  à propos  , 
iVe  méditent  jamais;  & dans  leurs  moindres  mots, 

Un  voit  regner  toujours  une  fage  réferve. 

Voila  leur  caradere  ; & plus  je  vous  obferve , 

Elus  je  crois  voir  qu’au  vôtre  il  reffemble  en  tout  point. 

angélique. 

Je  le  fouhaite,  mais  je  ne  m’en  flatte  point. 

M.  B E L F O R T. 

Hé  bien  , je  trouve  encore  une  autre  reffemblance. 

Oui,  d’elles  vous  avez  jufqu’à  l’indifrérence 

ir’  a Parc^on  » je  na^  Pas  deffein  de  vous  blâmer: 

C eft  fans  doute  un  bonheur  que  de  ne  point  aimer. 
Mais  vous  leur  reffemblez  en  cela  davantage. 

Car  enfin  , chacun  fait  qu’elles  ont  en  partage 
Un  calme , une  froideur....  & peut-être  un  dédain 
Qui  fait  les  préferver .... 

angélique. 

. Oui,  d’un  penchant  foudain. 

Mais  elles  ne  font  pas  toujours  atifîi  paifibles. 


COMÉDIE. 
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Souvent  ces  denors  froids  cachent  des  cœurs  fenfibles 
Ou  J amour,  en  effet,  entre  d’un  pas  plus  ient,  * 
Mais  tôt  ou  tard , allume  un  feu  plus  violent 
XVous  avons  vu  cela , Monfieur  , dans  nos  le&uïes 

M.  BELFORT. 

Oiii  nous  en  avons  lu  d’affez  belles  peintures. 
Mademoifelle  lit  avec  goût , avec  fruit. 

angélique. 

Nous  oublions  , je  crois,  la  leçon  : le  te  ni  s fuit. 


SCENE  X I. 

ANGÉLIQUE,  Mde.  de  R O SELLE 
M.  BELFORT.  * 

Mde.  de  R O S E L L E. 

É bien,  notre  écoliere  eft-elle  un  peu  favante  » 

„ M.  BELFORT. 

Tout-a-fait. 

Mde’  deLaR|e°«S  ELLE  ’•  h*  T?  ****». 

A lecture  etoit  intéreffante. 

^°U/vS/rfteS  atte?drie>  & votre  maître  auiîi. 

Ce  Milton  quelquefois  eft  touchant.  Mais  voici 


SCENE  XII. 

EES  MÊMES,  ROSE. 

(Nota.  Que  dans  la  fcenc  précédente,  on  a dû  obfcurcir 
théâtre -,  pour  annoncer  Voraze  ) 

F ■ EOSE' 

Terrible.  H ma‘S  ’ Venez  donc-  11  va  faire  un  orag 

angélique, 
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ROSE. 

Oui.  Voyez  ce  gros  nuage. 
angélique. 

En  effet  je  n'avois  pas  fait  attention 

Mde.  de  ROS  E L L E , finemr-'  . f*™  affeBatiotC 

Il  ell  vrai,  quelquefois  la  <.  îverfation 
Nous  occupe  fi  fort  ! 

ROSE. 

Allons  nous-en  bien  vite. 

Mde.  de  R O S E L L E. 

Elle  a raifon.  roSE. 

N’avez  pas  peur  que  je  vous  quitte. 

Mais  j’aPPerç&o£fieuPr , ah  ! j’ai  moins  de  frayeur. 

SCENE  XIII- 

LES  MÊMES,  M.  de  PLINVILLE. 

M.  BELFORT. 

£,  E ciel  eft  tout  en  feu. 

M de  PLINVILLE. 

Quel  ffieâacle  enchanteur! 

Je  vais  de  ce  tableau  jouir  tout  à mon  aile. 

Mde.  de  R O S £ L L E. 

M*  Com»«  fc  P™'»  ,0”  ’ ’ 

“'M-î'rTïïîv  ««■«■*■ „ 

Allons,  Rofe,  du  cœur» 

• • v npuY-tu  craindre  un  malheur  t 

Auprès  de  moi  , jam*  > P ^ ép0UvantMe.) 

TOUTES1  LES  FEMMES, 

AM  Dieu  i m belFORT. 

Quel  bruit  affreux  1 m 
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M.  de  PLINVILLE. 

Le  beau  co  up  ! il  m’enflamme. 
Vers  la  Divinité  cela  m’élève  l’âme. 

ANGÉLIQUE. 

Sans  doute , il  eft  tombé  tout  près  d’ici. 

M.  de  PLINVILLE. 

Non , non. 

Le  tonnerre  jamais  ne  tombe  en  ce  canton. 

La  grêle  dans  nos  champs  ne  fait  point  de  ravages  ; 
La  rivière  jamais  n’inonde  nos  rivages. 

Mde.  de  R O S E L L E. 

C’eft  vraiment  un  pays  rare  que  celui-ci. 


SCENE  XIV. 

LES  MÊMES,  M.  de  MORIN  VAL. 

M.  de  M O R I N V A L. 

"^/  oyons,  trouverez-vous  du  bonheur  à ceci  ?. 

Le  tonnerre  eft  tombé.... 

M.  de  PLINVILLE. 

Bon  ! où  donc  ? 

M.  de  M O R I N V A L. 

Sur  la  grange. 

Elle  eft  en  feu. 

M.  BELFORT. 

J’y  cours. 

{Il  fort.) 

M.  de  PLINVILLE. 

Je  refpire. 

M,  de  M O R I N V A L. 

Qu’entends-je  l 

Vous  vous  réjouirez  encor  de  ce  fléau  ? 

M.  de  PLINVILLE. 

Poiffquoi  non  ? il  pouvoit  tomber  fur  le  château» 

( Ils  Jortent  tous . } 


Fin  du  fécond  Acté 


F. 


( 

» 
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jSnœalêSlsaaxsfâ  feaiaaa^^^bnatigS 

— -*&&&?—■ 

ACTE  TROISIEME. 

SCENE  PREMIERE. 

M.  de  P L I N V I L L E , ROSE, 

M.  de  P L I N V I L L E. 

e foleil  reparok.  L’herbe  eft  déjà  plus  verte  ; 
Chaque  fleur  f’e  ranime  , & la  terre  entr’ouverte 
Exhale  un  doux  parfum.  IS’eft-il  pas  vrai  qu’on  fent. ..  » 
Un  calme....  une  fraîcheur — un  charme  raviflam? 
Car  il  en  eft  de  nous  ainfi  que  d’une  plante. 

O que  voilà , ma  chere  , une  pluie  excellente  ! 

Nous  avions  grand  befoin  de  cet  orage-ci. 

ROSE. 

Mais  la  grange  eft  détruite. 

M.  de  P L I N V î L L E. 

Il  eft  vrai , mais  auffi 

J’ai  fauvé  l’écurie  : elle  étoit  prefque  neuve. 

Je  le  dois  à Belfort.  J’avois  plus  d’une  preuve 
De  fon  bon  cœur  ; mais  quoi  ! c’eft  un  brave  vraiment. 
As-tu  vu  comme  il  s’eft  expofé  hardiment. 

ROSE. 

Je  le  crois  bien.  Auffi  s’eft-il  bleffé. 

M.  de  P L I N V I L L E. 

Quoi,  Rofe? 

ROSE. 

Il  s’eft  brûlé  la  main. 

M.  de  P L I N V I L L E. 

Je  fais , c’eft  peu  de  chofe, 
ROSE. 

Peu  de  chofe  ? 

M.  de  P L I N V I L L E. 

Il  m’a  dit  que  cela  n’étoit  rien. 
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ROSE. 

Il  me  l’a  dit  aufli;  mais  moi,  je  voyois  bien 
Qu’il  fouffroit , & beaucôup  ; car , à cette  nouvelle  , 
J’étois  vite  accourue  avec  Mademoifelle. 

Nous  le  voyons  auprès  de  Monfieur  Morinval. 

Il  ne  s’occupoit  pas  feulement  de  fon  mal. 

« Sur  votre  main , Monfieur  ( lui  dis-je  ) il  faudroit  mettre 
» Quelque  chofe:  je  vais  , fi  vous  voulez  permettre....  » 
u Bien  obligé  ( dit-il  ) il  n’en  eft  pas  befoin.  » 

« Oh  ! dis-je  ) avec  plaiftr  , je  viens  prendre  ce  foin.  ™ 
Il  me  donne  fa  main  ; ma  maîtreffe  déchire 
Un  mouchoir  , en  tremblant  : lui , paroiffoit  fourire  , 
Regardoit  , tour-à-tour , Mademoifelle  & moi  : 

J’en  fuis  encore  émue , & je  ne  fais  pourquoi. 

M.  de  P L I N V I L L E. 

Tu  m’enchantes  : l’aimable  & douce  créature  ! 
ROSE. 

Il  se  faut  entr’aider  ; c’est  la  loi  de  nature. 
Dans  la  Fontaine  , hier , je  lifois  ce  vers  là. 

M.  de  P L I N V I L L E. 

Tu  lis  donc  la  Fontaine  ? 

ROSE. 

Eh  oui,  je  fais  déjà 

Douze  fables  au  moins  : cela  s’apprend  fans  peine.' 
Tenez  , vous  reffemblez  à ce  bon  la  Fontaine: 
Monfieur  Belfort  le  dit.  Il  m’en  a fait  préfent  : 

Il  me  fait  réciter  ; il  eft  fi  complaifant  1 
M.  de  P L I N V I L L E. 

D’avoir  un  pareil  maître  Angélique  eft;  charmée?.;;; 
ROSE. 

Oh  ! oui.  C’eft  bien  dommage  : on  eft  accoutumée.... 

Ce  mariage  là  va  nous  contrarier. 

M.  de  P L I N V I L L E. 

Que  veux-tu  , mon  enfant  ? il  faut  fe  marier. 


Fi} 
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SCENE  II. 

M.  de  PLINVILLE  , Mde.  de  PLINVILLE , 
ROSE. 


M.  de  PLINVILLE. 

A quoi  s’amufe-t-elle  ? à babiller  ? 

ROSE. 

J’arrive. 

ÎVlde.  de  PLINVILLE. 

Partez,  allez  ranger.  Sur-tout,  foyez  moins  vive. 

R O S E. 

Pard°n'  Mde.  de  PLINVILLE. 
Qu’attendez-vous?  partez  donc. 

ROSE. 

Je  m’en  vais. 

Mademoifelle , au  moins,  ne  me  gronde  jamais. 

{Elle  fort.') 


SCENE  III 

I 

M.  de  PLINVILLE,  Mde.  de  PLINVILLE. 


M.  de  PLINVILLE. 

Je  fuis  vraiment  fâché,  quand  je  vois  qu’on  la  gronde; 
Car  je  l’aime  beaucoup. 

Mde.  de  PLINVILLE. 

Vous  aimez  tout  le  monde. 

M.  de  PLINVILLE. 

Rien  n’eft  plus  naturel.  Hé  bien , parlons  du  feu. 

Il  efl  éteint. 

Mde.  de  PLINVILLE. 

Enfin  l 
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C O M É D I E. 

M.  de  P LINVILLE. 

En  peu  de  teriis,  parbleu! 

On  s’en  eft  rendu  maître.  Il  n’a  duré  qu’une  heure. 

On  l’a  mené  !... 

Mde.  de  PLINVILLE. 

Riez  ! 

M.  de  PLINVILLE. 

Voulez-vous  que  je  pleure  ? 

Mde.  de  PLINVILLE. 

Je  fais  bien  que  jamais  vous  n’avez  de  chagrin. 

M.  de  PLINVILLE. 

Eh!  tant  mieux, 

Mde.  de  PLINVILLE. 

A lui  voir  ce  vifage  ferein , 

On  croiroit  qu’il  s’agit  de  la  grange  d’un  autre  1 
M*.  de  PLINVILLE. 

J’aime  mieux  que  le  leu  foit  tombe  fur  la  notre. 

Pour  tout  autre , ce  coup  e t été  plus  fatal  : 

Nous  femmes  en  état  de  fupporter  le  mal. 

Mde..  de  PLINVILLE. 

Vous  êtes,  fans  mentir,  un  homme  bien  étrange! 

M.  de  P LINVILLE. 

Eh!  de  quoi  s’agit-il,  après  tout,  d’une  grange. 

Hé  bien  , ma  chere  amie , on  la  rebâtira. 

J’ai  du  bois  en  réferve , & l’on  s’en  fervira. 

Je  n’ai  pas  fait  bâtir  depuis  long-tems , je  penfe. 

Mde.  de  PLINVILLE. 

Vous  ne  cherchez  qu’à  faire  ici  de  la  dépenfe. 

M.  de  P L I N V I L L E.  ^ 

Les  pauvres  ouvriers  y gagneront.  Enfin , 

Sans  de  tels  accidents , beaucoup  mourroient  de  faim: 
Eh!  ne  faut-il  donc  pas  que  tout  le  monde  vive? 

Mde.  de  PLINVILLE. 

Oui,  mais  en  nourriffant  les  autres  , il  arrive 
Qu’on  fe  ruine. 

M de  PLINVILLE. 

Bon!  l’on  a toujours  affez. 
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Et  les  cent* mille  écus  qu’à  Paris  j’ai  laiffés? 

M de.  de  PLINVILLE. 

Vous  avez  mal  choifi  votre  dépofitaire. 

Que  ne  les  placiez-vous  plutôt  chez  un  Notaire  ? 

M.  de  P L I N V I L L £. 

Un  Notaire,  crois-moi,  ne  vaut  pas  un  ami. 

Dorval , affurément  } ne  s’eft  point  endormi. 

U devoit  me  placer,  comme  il  faut,  cette  fomme. 

Mde.  de  PLINVILLE. 

Mais  êtes-vous  bien  sûr  qu’il  foit  un  honnête  homme? 

M.  de  PLINVILLE. 

Honnête  homme  ? Dorval  ?... 

Mde.  de  PLINVILLE. 

Je  fais  qu’il  joue. 

M.  de  PLINVILLE. 

Un  peu. 

Mde.  de  PLINVILLE. 

Beaucoup  : c’eft  un  joueur. 

M.  de  PLINVILLE. 

Il  efh  heureux  au  jeu. 

Mde.  de  PLINVILLE. 

La  rente  cependant  ne  vient  point. 

M.  de  PLINVILLE. 

Oh  ! j’efpere. . ; 

Mde.  de  PLINVILLE. 

Vous  efpérez  toujours! 

SCENE  IV. 
ANGÉLIQUE,  M,  & Mde.  de  PLINVILLE. 
M.  de  PLINVILLE,  à Angélique. 

Æ.h!  te  voilà,  ma  chere  ? 

Hé  bien , es-tu  renufe  un  peu  de  ta  frayeur  i 
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ANGÉLIQUE. 

Oui;  je  craignois  encore  un  bien  plus  grand  malheur. 

M.  de  PLINVILLE. 

Cà,  puifque  le  hazard  tous  les  trois  nous  raflemhle, 
ï^rofitons-en  : parlons  de  mariage  enfemble. 

Mde.  de  PLINVILLE. 

Au  lieu  d’en  parler  , moi,  je  vais  tout  préparer. 

Ce  n’eft  pas  tout  : il  faut  promptement  réparer 
Le  tort  qu’a  fait  le  feu.  Ce  foin  là  me  regarde  ; 

Ca.r  à tous  ces  détails  vous  ne  prenez  pas  garde. 

Voilà  la  flamme  éteinte,  & vous  croyez  tout  dit. 

Quel  homme  ! 

( Elle  fort  en  hauffant  les  épaules.  ) 

SCENE  r. 

ANGÉLIQUE,  M.  de  PLINVILLE. 

M.  de  PLINVILLE. 


O)  on  humeur  vraiment  me  divertit. 
Dans  un  ménage,  il  faut  de  petites  querelles. 

Tu  m’en  diras  bientôt,  toi-même,  des  nouvelles. 

ANGÉLIQUE, 
je  vais  donc  vous  quitter  } 

M.  de  PLINVILLE. 


J’en  ai  bien  du  regret  ; 

Mais  enfin. . . 

ANGÉLIQUE. 

Jour  & nuit , j’en  gémis  en  fecret. 

M.  de  PLINVILLE. 

Je  le  crois  aifément  : je  connois  ta  tendreffe. 
ANGÉLIQUE,  ferrant  affettueufement  la  main  de  fon  perc* 
Mon  pere  ! . . . 

M.  de  PLINVILLE. 

Aimable  enfant  ! Comme  elle  me  careffe  S 
Délicieux  tranfport  l ah  1 viens,  viens  dans  mes  bras. 


L’  O P T I M ï S T E j 

ANGÉLIQUE. 

M ’aimez-vous  ? 

M.  de  P L I N V I L L E. 

Si  je  t’aime  ? eh  ! tu  n’en  doutes  pas» 

Je  donnerois  pour  toi  mon  bien,  mon  fang , ma  vie* 
ANGÉLIQUE. 

Hé  bien. . . 

M.  de  P L I N V I L L E. 

Parle , dis-moi  ce  qui  te  fait  envie. 
ANGÉLIQUE. 

Mon  pere , auprès  de  vous  que  je  vive  toujours, 
M.  de  PLINVILL  E. 

Oui , j’aurois  avec  toi  voulu  finir  mes  jours. 

Tu  femerois  de  fleurs  la  fin  de  ma  carrière. 

Je  fourirois  encore  à mon  heure  derniere. 

Mais  ton  futur  époux  demeure  à trente  pas. 

Et  nous  ferons  voifms. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  ne  m’entendez  pas. 

M.  de  P L I N V I L L E. 

Si  fait.  Je  t’entends  bien.  Crois  que  ton  pere  eft  tendre  9 
Qu’il  eft  fait  pour  t’aimer  Ôl  digne  de  t’entendre . 
Tu  foupires  ? 

ANGÉLIQUE. 

Hélas  ! fi  vous  faviez. . . . combien. . . . 
Morinval  ! . . . . 

M.  de  PLIN  VILLE. 

EU  aimé?  va,  va,  je  le  fais  bien. 


SCENE  VL 

LES  MÊMES,  M.  de  MORINVAL,  M.  BELFORT. 

( Celui-ci  a la  main  enveloppée  d’un  ruban  noir . ) 


M.  de  P L I N V I L L E. 


H J bonjour 


mes  amis. 

( à Morinval 3 d’un  air  myfiérieux . ) 
Mais  quels  progrès  vous  faites  î 

M, 
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M.  de  M O R I N V A L, 

Comment  ? que  dites-vous  ? 

M.  de  P L I N V I L L E. 

Trop  heureux  que  vous  êtes- 
M.  de  M O R I N V A L. 

Ce  n’eft  pas  mon  défaut,  cependant....  Vous  riez? 

M.  de  P L I N V I L L E. 

On  vous  aime  cent  fois  plus  que  vous  ne  croyez  ; 

Et  l’on  vient  de  me  faire  un  aveu. . . . 

ANGÉLIQUE. 

Quoi,  mon  pere? 
M.  de  P L I N V I L L E. 

Non  , tu  voudrois  , en  vain  , me  prier  de  me  taire. 
Après  tout , Morinval  eft  ton  futur  époux. 

Belfort  eft  notre  ami  : nous  le  chériiTons  tous. 

Sans  doute  il  elL  charmé  que  Pvlorinval  te  plaife. 
N’eft-il  pas  vrai  , Monfieur  ? 

M.  BELFORT,  d’un.  air  contraint . 

Qui?  moi?  j’en  fuis  fortaife.' 
M.  de  P L I N V I L L E. 

Sachez  donc. . . . 

ANGÉLIQUE. 

C’en  eft  trop.  Je  ne  puis. . . . 

M.  de  P L I N V I L L E. 

Il  fui fit. 

Je  me  tais  ; mais  je  crois  en  avoir  allez  dit. 

M.  de  M O R I N V A L. 

Mon  bonheur  eft  trop  grand  , pour  qu’ici  je  le  croie. 
Je  n’ofe  me  livrer  à l’excès  de  ma  joie. 

M.  de  P L I N V I L L E. 

Allons , doutez  encor  ! Mais  quel  homme  ! En  ce  cas 
Vous  mériteriez  bien  qu’on  ne  vous  aimât  pas. 

Et  vous  , mon  cher  Belfort , comment  va  la  blelîure  ? 

M.  BELFORT,  avec  un  chagrin  concentré. 

Ah  1 je  n’y  fongeois  pas  , Monfieur , je  vous  allure. 

M.  de  P L I N V I L L £. 

Je  n’oublîrai  jamais  ce  généreux  fecours3 

G 
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M.  BELFORT. 

Monfieur,  fans  nul  regret  j’aurois  donné  mes  jours» 

M.  de  P L I N V I L L E. 

Ah!....  ces  bleffures-là  ne  font  pas  dangereufes. 

M.  BELFORT. 

Il  eft  vrai  qu’il  en  eft  de  bien  plus  douloureufes. 
Celle-ci  doit , du  moins , avant  peu  fe  guérir  : 

Trop  heureux  qui  n’a  pas  d’autres  maux  à fouffrir  î 

( Il  fort.  ) 

SCENE  VIL 

ANGÉLIQUE,  M.  de  MORIN  V AL  , 
M.  de  P LIN  VILLE. 

M.  de  M O R I N V A L. 

Xt  paroît  abattu. 

M.  de  PLINVILLE. 

Cette  mélancolie 

Lui  fied  : elle  vaut  mieux  cent  fois  que  la  folie. 

Mais  parlons  de  vous  deux.  Ma  fille,  en  ce  moment* 
Nous  fommes  fans  témoins  : & tu  peux  librement 
Faire  à ce  bon  ami , l’aveu. . . . 

SCENE  VI  IL 

LES  MÊMES,  L’  ÉPINE. 

L’  É P 1 N E,  d'un  air  mais . 

A D E M O I S E L L E J 

Madame  vous  demande. 

M.  de  PLINVILLE. 

Eh  1 mais , que  lui  veut-elle  \ 
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L’  É P I N E. 

Moi , je  ne  fais , Monfieur.  On  ne  me  dit  jamais 
Le  pourquoi  : feulement,  on  me  dit  va,  je  vais* 

M.  de  P L I N V I L L E» 

Ce  l’Épine  eft  naïf. 

L’  Ê P I N E. 

Vous  êtes  bien  honnête. 

Madame  dit  pourtant  que  je  fuis  une  bête  ; 

Car  Madame  & Monfieur  font  rarement  d’accord  : 
Moi , je  fuis  de  l’avis  de  Monfieur  : ai-je  tort  ? 

M.  de  PLÎN  VILLE. 

Non  ; ce  que  tu  dis-là  prouveroit  le  contraire. 

( l’Épme  fort . ) 

SCENE  IX. 

M.  de  MORINVAL , M.  de  PLINVILLE. 

M.  de  P L I N V I L L E. 

B n F 1 N vous  êtes  sûr  que  vous  avez  fu  plaire  ; 
Vous  allez,  je  l’efpere  , être  heureux  à préfent. 

M.  de  MORINVAL. 

Oui , fi  l’on  pouvoit  l’être. 

M.  de  PLINVILLE. 

Ah  ! le  trait  eft  plaifant. 

Si  l’on  pouvoit. . . . comment  3 vous  en  doutez  encore  ? 
M.  de  MORINVAL. 

Toujours. 

M.  de  PLINVILLE. 

Mais , vous  aimez  ma  fille  £ 

M.  de  MORINVAL. 

Je  l’adore: 

M.  de  PLINVILLE. 

Angélique , à fon  tour  , vous  aime  ? 

M.  de  MORINVAL. 

Je  le  croi. 

G ij 
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M.  de  P L I N V I L L E. 

Vous  allez  recevoir  & l'a  main  & fa  foi  : 

Que  vous  faut-il  de  plus  ? 

M.  de  MORINVAL,  vivement* 

Mais  eft-on  , je  vous  prie , 
Heureux  précifément , parce  qu’on  fe  marie  ? 

M.  de  PLIN  VILLE. 

Ah  ! mon  ami , l’hymen 

M.  de  MORINVAL. 

L’hymen  a fes  douceurs® 
Je  îe  fais  , fur  îa  vie  il  feme  quelques  fleurs. 

Mais  j’en  vois  les  foucis , les  ennuis , les  allarmes. 

M.  de  PLXNVILLE. 

Eh  ! voyez-en  plutôt  les  plaifirs  & les  charmes  ; 
Voyez  ces  chers  enfans , gages  de  votre  amour.... 

M.  de  MORINVAL 
A des  infortunés  je  donnerai  le  jour. 

M.  de  P L I N V I L L E. 

Les  voilà  malheureux  , même  avant  que  de  naître  ! 

M.  de  MORINVAL. 

Je  le  fus  j je  îe  fuis  , pourroient-ils  ne  pas  l’être  ? 

Ils  ne  pourront  , du  moins , échapper  aux  douleurs. 
L’homme,  dès  en  naiffant,  crie  & verfe  des  pleurs. 

M.  de  P L I N V I L L E. 

Ces  pleurs  font  un  langage , & non  pas  une  plainte. 

M.  de  MORINVAL. 

De  mille  infirmités  fon  enfance  eft  atteinte. 

Pendant  deux  ans  entiers , captif  en  un  berceau  , 

Il  fouffre. . . 

M.  de  P L I N V I L L E. 

Avant  d’être  arbre,  il  faut  être  arbrifTeau. 
M.  de  MORINVAL. 

Tôt  ou  tard  , un  poifon  dans  les  veines  circule  , 

Qui  défigure  , ou  tue.  . . 

M.  de  P L I N V I L L E. 

Oui,  mais  on  inocule. 

M.  de  MORINVAL. 

En  a-t-on  moins  de  mal? 
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P L I N V I L L E. 

Il  n’eff  plus  dangereux. 

Pour  les  femmes , fur-tout , ce  fecret  eft  heureux  : 

Elles  ne  craignent  point  de  fe  voir  enlaidies. 

M.  de  M O R I N V A L. 

Mais  combien  d’autres  maux  !... 

M.  de  P L I N V I L L E. 

S’il  eff  des  maladies  ; 

' Il  eft  des  Médecins. 

M.  de  M O R I N V A L. 

C’eft  encore  bien  pis. 

M.  de  P L I N Y I L L E. 

Répétez  les  bons  mots  que  tout  le  monde  a dits  ! 

Il  eft  d’habiles  gens  , & qu’à  tort  on  irdulte. 
Souffre-t-on  ? on  écrit  à Paris  ; on  confulte 
Un  ilîuftre. . . Petit , je  fuppofe  : il  répond  : 

Et  vous  guérit  bientôt.  ( * ) 

M de  M O R ï N V A L. 

Ah!  tout  de  fuite! 

M.  de  P L I N V I L L E. 

Au  fond. 

Soyons  de  bonne  foi , trop  fouvent  nos  fouffrances 
Sont  la  fuite  & le  fruit  de  nos  intempérances. 

La  nature  nous  a prodigué  tous  fes  dons  ; 

Nous  abufons  de  tout;  &.  puis,  nous  nous  plaignons 

M.  de  M O R I N V A L. 

Vous  pourriez,  en  ce  point,  avoir  raifon  peut-être.. 
Mais  qu’on  a droit , d’ailleurs , de  fe  plaindre  ! eft-on  maître. 
Par  exemple  d’avoir  de  la  fortune  ? 

M de  P L I N V I L L E. 

Non  : 

Mais  le  pauvre , content  de  fa  condition , 

Eft  heureux  comme  nous.  Allez,  le  Ciel  eff  jufte; 

Et  l’ouvrier  aétif,  le  payfan  robufle, 

f * ) Quelques  Critiques  ont  prétendu  que  le  Public,  ainlt  que  M» 
Petit,  n’avoieni  pas  beloin  de  cet  éioge  ; mais  ils  n’onc  pas  pe  nié  que 
j-’en  avois  beioin,  moi,  & que  j'acquitcuis  ainfi  une  dette  chers 'à  mon 
cœur, 
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Ont  auffi  leurs  plaifirs,  plaifirs  purs,  naturels,,', 

M.  de  M O R I N V A L. 

Vous  ne  croyez  donc  pas  qu’il  foit  des  maux  réels  > 
Très-peu.  M * P L 1 N V I L L E. 

M.  de  M O R I N V A L. 

Ne  r„„,  a N°S  Ç , ons  » ennemis  domeftiques  , 

Ne  font  donc,  ielon  vous,  que  des  maux  chimériques? 

...  , ,.M'  de  PLINVILLE. 

Sans  eîles  noLTS  n0mmez  'es  pallions , des  maux! 
Tl  fLi  II’  tr  ^nons  au  rang  des  animaux. 

Fr fil  !S  PaflÎ0I?s , il  nous  en  faut,  vous  dis-je; 

Et  ce  font  de  vrais  biens,  pourvu  qu’on  les  dirige. 

M.  de  M O R I N V A L.i 
Oui  ! dirigez  l’amour  ! 

M.  de  PLINVILLE 

, Pourquoi  non  ? fentez-vous 

Ce  qu un  amour  honnête  a de  touchant,  de  doux’ 
Que!  plaifir  d’attendrir  la  beauté  que  l’on  aime , 

Et  de  s aimer  encore  en  un  autre  foi-même! 

;’.dfn  aurois  parlé  bien  mieux  à vingt-cinq  ans. 

Helas  • J ai , fans  retour , paffé  cet  heureux  temps 

Mais  un  bien  vient  toujours  nous  tenir  lieu  d’un  autre  : 
L amitié  me  coniole  , & je  bénis  la  nôtre. 

M.  de  M O R I N V A L. 

Vous  nous  parlez  ici  d’amour  & d’amitié. 

De  nos  affeaions  ce  n’eft  pas  la  moitié. 

comptez-vous  pour  rien  l’avarice  fordide , 

L ambition  , l’envie  & la  haine  perfide  ? 

Vous  qui  peignez  fi  bien  toutes  chofes  en  beau , 

«Je  vous  défie  ici  d’égayer  le  tableau. 

M.  de  PLINVILLE. 

Oui , ces  noms  font  affreux  , mais  les  chofes  font  rares 
Au  fiecle  où  nous  vivons , il  eft  fort  peu  d’avares, 
p envieux , Dieu  merci,  je  n’en  connois  pas  un: 

La  haine  enfin  n’eft  pas  un  vice  trè^-commun. 

L ambition,  peut-être,  eft  un  peu  plus  commune: 

Mais  foit  qu’elle  ait  pour  but, les  honneurs,  la  fortune^, 
O eft  un  beau  mouvement  qui  n’eft;  pas  défendu  : 
Souvent,  loin  d’être  un  vice,  elle  eft  une  vertu. 


C O M Ê D I Ea 

Chaqüs  chofe  a fon  tems.  L’enfance  efi  confacrée 
Aux  doux  jeux  ; la  jeuneffe  à l’amour  eft  livrée  * 
Et  l’âge  mûr  au  foin  d’établir  fa  maifon. 
Croyez-moi,  le  bonheur  eft  de  toute  faifon. 

M.  de  M O R I N V A L. 

Vous  allez  voir  qu’il  eft  auffi  dans  la  vieilleffe  l 
M.  de  P L I N V I L L E. 

Sans  doute , Morinval.  Ainfi  que  la  jeuneffe 

A le  bien  : , ■ ^ 5 


Les  cheveux  blancs  ; je  crois  revoir  un  patriarche. 

XI  guide  la  jeuneffe  , il  en  eft  refpefté  ; 

Il  raconte  une  hiftoire  , & fe  voit  écouté. 

M.  de  MORINVAL, 

Et  tout  cela  finit  ? 

M.  de  P L I N V I L L E. 

T r • , __  . Mais par  la  derniere  heure. 

Je  fuis  ne,  Morinval,  il  faut  donc  que  je  meure. 

Hq  bien,  tranquille  & gai  jufqu’au  dernier  infiant. 
Comme  je  vis  heureux  je  dois  mourir  content. 

M.  de  MORINVAL. 

Et  moi.,,.  Car  à mon  tour,  il  faut  que  je  réponde  - 
Et  que  par  mille  faits,  enfin,  je  vous9 confond!.  ^ * 
Je  vous  fou  tiens , morbleu  ! qu’ici-bas  tout  eft  mal 
Tout , fans  exception  , au  phyfique , au  moral. 

Fr0Unr,^0Ufr°ff  ’ ear  naiffant  > pendant  la  vie  entière, 
Et  nous  fouffrons  fur-tout  a notre  heure  derniere 
Nous  fentons , ( tourmentés  au  dedans  , au  dehors  f 
Et  les  chagrins  de  l’âme,  & les  douleurs  du  corps 
Les  fléaux  avec  nous  ne  font  ni  paix  ni  trêve  • F ‘ 
Ou  la  terre  sentr’ouvre,  ou  la  mer  fe  foulève 
Nous-mêmes,  à l’envt , déchaînés  contre  nous 
Comme  fi  nous  voulions  nous  exterminer  tous  ’ 

Nous  avons  inventé  les  combats , les  fupplices  ’ 

Ç etoit  peu  de  nos  maux  , nous  y joignons  nos  vices 
Aux  riches  aux  puiffans  l’innocent  eft  vendu 
On  outrage  l’honneur  , on  flétrit  la  vertu. 

Tous  nos  plaifirs  font  faux,  notre  joie  indécente - 
On  eft  vieux  a vingt  ans  , libertin  a foixante. 

L hymen  eft  fans  amour,  l’amour  n’eft  nulle  part. 
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Pour  le  fexe  , on  n’a  plus  de  refpeél:  ni  d’égard. 

On  ne  lait  ce  que  c’eft  que  de  payer  fes  dettes  ; 

Et  de  fa  bienfaifance  on  remplit  les  gazettes. 

Cn  fait  de  plate  profe  & de  plus  médians  vers. 

On  raifonne  de  tout  * & toujours  de  travers  ; 

Et  dans  ce  monde  enfin,  s’il  faut  que  je  le  dife. 

On  ne  voit  que  noirceur , & mifere  , & fottife. 

M.  de  P L I N V I L L E. 

Voilà  ce  qui  s’appelle  un  tableau  confolant  ! 

Vous  ne  le  croyez  pas , vous-même  , relfemblant. 

De  cet  excès  d’humeur  je  ne  vois  point  la  caufe. 
Pourquoi  donc  s’emporter,  mpn  ami,  quand  on  caufe? 
Vous  parlez  de  volcans,  de  naufrage. . . . Eh  ! mon  cher , 
Demeurez  en  Touraine , & n’allez  point  fur  mer. 

Sans  doute  , autant  que  vous , je  détefte  la  guerre  ; 
Mais  on  s’éclaire  enfin  , on  ne  l’aura  plus  guère. 

Bien  des  gens  , dites-vous,  doivent  : fans  contredit. 

Ils  ont  tort  ; mais  pourquoi  leur  a-t-on  fait  crédit  ? 
L’HYMEN  EST  sans  amour  ? ma  femme  a la  répliq 
L’amour  n’eft  nulle  part?  confultez  Angélique.. 

Les  femmes  font  un  peu  coquettes  ; ce  n eit  rien  . 

Ce  fexe  eft  fait  pour  plaire  : il  s’en  acquitte  bien. 

Tous  nos  plaifirs  font  faux  ? mais  quelquefois  a table  , 
Je  vous  ai  vu  goûter  un  plaifir  véritable 
On  fait  de  médians  vers  ? eh  ! ne  les  liiez  pas. 

I!  en  paroit  auffi,  dont  je  fais  très-grand  cas.  ^ 

On  déraifonne  ? eh  ! oui , par  fois , un  faux  fyfteme 
Nou=  éaare... . Entre  nous,  vous  le  prouvez  vous-meme. 
Calmez  donc  votre  bile,  & croyez  qu’en  un  mot. 
L’homme  n’eft  ni  méchant , ni  malheureux , ni  lot. 

M.  de  M O R I N V A L. 

Moi,  ie  vous  dis....  Mais  non,  ie  n’ai  rien  à vous  dire. 
Ouand  ie  parle  raifon , vous  vous  mettez  a rire. 

Le  moyen  de  convaincre  un  homme  tel  que  'vous  ! 
De  vous  convaincre  , auffi  je  ne  fuis  point  ja.oux. 
Gardez,  Monfieur,  gardez  cet  heureux  caraitere. 

M.  de  PLINVILLE. 

Si  je  ne  l’avois  pas,  je  voudrois  me  le  faire.  _ 

Te  ne  fuis  point  aveugle;  & )e  vois,  i en  conviens, 
Quelques  maux  ; mais  je  vois  encore  plus  de  biens. 
Je  favoure  les  biens  ; les  maux  je  les  fupporte.  ^ 
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«Que  gagnez-vous  , de  grâce , à gémir  de  la  forte  ? 
Vos  plaintes,  après  tout,  ne  font  qu’un  mal  de  plus, 
Laiffez  donc  là , mon  cher , les  regrets  fuperflus  : 
Reconnoiflez  du  ciel  la  fageffe  profonde  ; 

Et  croyez  que  tout  eft  pour  le  mieux  dans  le  monde, 

SCENE  X. 

M.  de  MORINVAL,  M.  de  PLINVILLE , 
Mde.  de  ROSELLE. 

Mde.  de  ROSELLE. 

N vérité , voilà  des  chafîeurs  bien  hardis  l 
M.  de  PLINVILLE. 

Comment  donc  ? 

Mde.  de  ROSELLE. 

Us  font  là  fept  ou  huit  étourdis  * 

Qui  ne  fe  gênent  pas. 

M.  de  M O R I N V A L, 

Ayez  donc  une  chaffe  1 
M.  de  PLINVILLE. 

Us  fe  feront  trompés  : il  faut  leur  faire  grâce, 

M.  de  MORINVAL. 

Mais  allez  voir , du  moins. .. . 

M.  de  PLINVILLE. 

J’y  vais quoiqu’entre  nous, 

Mon  cher  , je  ne  fois  point  de  ces  Seigneurs  jaloux 
Qui  gardent  leur  gibier,  comme  on  fait  fa  maîtrelTe. 
Je  fens  très-bien  qu’il  faut  excufer  la  jeuneffe. 

Qu’un  jeune  homme,  en  paffant,  tire  fur  un  perdreau..., 

Mde.  de  ROSELLE 
On  ne  vient  pas  tirer  à vingt  pas  d’un  château. 

M.  de  PLINVILLE. 

Auffi  j’y  vais  mettre  ordre.  En  me  voyant  paraître® 
Us  feront  plus  fâchés  que  moi-même  peut-être, 

H 
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M.  de  MORINVAL, 
jy^ais  vous  vous  expofez. . . . 

M.  de  PLINVILLE. 

A quoi , cher  Morinval  ? 

Pourquoi  donc  voulez-vous  qu’on  me  faffe  du  mal, 

A moi  qui  n’en  ai  fait  de  ma  vie  à perfonne  ? 

( Il  fort.  ) 

SCENE  XL 

M.  de  MORINVAL,  Mde.  de  ROSELLE. 

M.  de  MORINVAL. 

Jamais  il  ne  craint  rien  , jamais  il  ne  foupçonne  ; 
Quel  homme  l 

Mde.  de  ROSELLE. 

Je  voudrois  pourtant  lui  reffembler» 

( à part.  ) 

Allons , nous  voilà  feuls.  Il  eft  tems  de  parler. 

( Haut.  ) 

Vous  accufez  tout  bas  Madame  de  Mirbelle , 

Monfieur  : votre  bonheur  eft  retardé  par  elle. 

M'.  de  MORINVAL. 

Je  dois  m’en  cônfoler  , puifque  je  la  verrai. 

Encor,  fi  mon  bonheur  n’étoit  que  différé! 

Mde.  de  ROSELLE. 

Ce  retard , après  tout , eft  fort  heureux , peut-être. 
Quand  on  doit  s’épauler,  il  faut  fe  bien  connoître. 

M.  de  MORINVAL. 

Pour  connoître  Angélique , il  LufHt  d’un  inffant. 

Et  de  moi , ce  me  femble , elle  en  peut  dire  autant. 
Ma  franchife , j e crois. ... 

Mde.  de  ROSELLE. 

Sert  d’excufe  à la  mienne. 

Etes-vous  bien,  Monfieur,  sûr  quelle  vous  convienne* 
Sur  de  lui  convenir? 
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M.  de  M O R I N V A L. 

Ah  ! quant  au  premier  point , 
Elle  me  plaît , Madame , & vous  n’en  doutez  point. 

Je  n’ofe  pas  ainfi  me  flatter  de  lui  plaire. 

Feut-être,  en  ce  moment,  favez-vous  le  contraire  3: 
Elle  vous  l’aura  dit. 

Mde.  de  R O S E L L E. 

Point  du  tout,  mais...  j’ai  peur..» 
Que  vous  dirai-je  enfin  ? il  s’agit  du  bonheur. 

Vous  ne  voudriez  pas  qu’elle  fût  malheureufe. 

Vous  avez  pour  cela  l’ame  trop  généreufe. . . . 

M.  de  M O R I N V A L. 

Fort  bien.  Je  vous  entends.  Je  vois  ce  qu’il  en  efh 
Vous  voulez  doucement  m’annoncer  mon  arrêt. 

Mde.  de  R O S E L L E. 

Mais...  quoique  votre  peur  puiffe  être  mal  fondée, 
Vous  ne  feriez  pas  mal  de  fuivre  votre  idée  , 

De  favoir,  en  un  mot,  fi  l’on  vous  aime  ou  non. 

La  chofe  vous  regarde. 

M de  MORINVAL. 

Oui;  vous  avez  raifon  ; 

Et  fi  c’eft  un  refus  que  fa  bouche  prononce. 
D’abord,  quoiqu’à  regret,  à fa  main  je  renonce. 

Et  je  vous  fautai  gré  de  m’avoir  averti. 

( Il  fort . ) 

SCENE  XII. 

Mde.  de  ROSELLE,  feule. 

CI/’est  un  fort  galant  homme  : il  prendra  fon  parti. 
Angélique,  du  moins,  n’a  plus  d’hymen  à craindre. 
Elle  fera,  peut-être,  encore  bien  à plaindre. 

Mais  fon  fort  peut  changer.  T oujours  eft-ce  un  grand  point 
De  ne  pas  époufer  celui  qu’on  n’aime  point. 

Fin  du  troifieme  Acie , 

H ij 
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ACTE  QUATRIEME. 
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SCENE  PREMIERE. 

ANGÉLIQUE,  ROSE. 

ROSE. 

7&7 

Vous  paroifîez  plus  gaie. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  ! j’ai  fujet  de  l’être. 
Morinval  à ma  main  va  renoncer  peut-être. 

ROSE. 

Se  peut-il?.. . Il  fait  donc  que  vous  ne  l’aimez  point? 

ANGÉLIQUE. 

Il  devroit  le  favoir.  J’ai  vu  que  fur  ce  point 
Il  venoit  pour  fonder  le  fond  de  ma  penfée  : 

Il  a dû  me  trouver  contrainte,  embarrafîee; 

Et  s’il  eft  pénétrant , il  fe  fera  douté. . . 

ROSE. 

Que  ne  lui  parliez-vous  avec  plus  de  clarté? 

ANGÉLIQU  E. 

Je  crois  en  avoir  dit  afîez  pour  faire  entendre 
Qu’à  mon  cœur  vainement  il  efpéroit  prétendre. 

Rofe,  je  me  fouviens  d’avoir  dit  quelques  mots 
Afîez  clairs. . . 

ROSE. 

S’il  pouvoit  nous  laiffer  en  repos  , 
Mademoifelle  ! alors,  toutes  deux,  ce  me  femble  , 
Nous  ferions  , fans  mari , bien  tranquilles  enfemble. 

A N G É L I Q UE. 

Ah  ! ma  chere , il  n’efî:  point  de  bonheur  icbbas» 
ROSE. 

Pourquoi , Mademoifelle  ? 
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ANGÉLIQUE. 

Eh  mais. . . on  ne  volt  pas 
Monfieur  Belfort , où  donc  eft-il  ? 

ROSE. 

Il  fe  promene 

Depuis  une  heure , feu! , autour  de  la  garenne. 

Il  eft  penfif , rêveur  : il  a quelques  chagrins  , 

Ou  je  me  trompe  fort. 

ANGÉLIQUE. 

Eft-il  vrai  ? 

ROSE. 

Je  le  crains. 

Il  fou  pire. 

ANGÉLIQUE. 

Il  foupire  ?...  Entre  nous , cnere  Rofe. . 

De  fes  fecrets  ennuis  t’a-t-il  dit  quelque  choie  i 
ROSE. 

jamais.  11  eft  difcret. 

ANGÉLIQUE. 

Mais  il  a tort , je  crois , 

De  demeurer  ainfi  tout  feul  au  fond  des  bois. 

Mon  pere , moi , fur-tout  Madame  de  Rofelle  s 
Nous  le  dilîiperions. 

ROSE. 

£h  oui , Mademoifelle. 

Si  j’allois  le  chercher  , moi- même  l 

ANGÉLIQUE. 

Hé  bien,  vas-y. 

Qu’il  fe  rende  au  château  , Rofe , & non  pas  ici. 
ROSE. 

Oh!  non. 

ANGÉLIQUE. 

Ne  lui  dis  point  que  c’eft  moi  qui  t’envoie. 

( Rofe  fort,  ) 
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SCENE  IL 

ANGÉLIQUE,  feule. 

H3  E s peines  qu’il  reffent  que  faut-il  que  je  croie  î 
J’ai  les  miennes  auffi , qui  me  font  bien  fouffrir. 

Ce  dernier  entretien  vient  fans  ceffe  s’offrir. .. 

Mais  chaffons  une  idée. . . hélas  ! trop  dangereufe  , 

Qui  ne  peut  que  me  rendre  à jamais  malheureufe. 

SCENE  III. 

M,  de  PLINVILLE,  ANGÉLIQUE. 

M.  de  P L I N V I L L E. 

3Ë  N ce  lieu  folitaire  Angélique  revoit. 

Gageons  que  Morinvai  en  étoit  le  fujet. 

ANGÉLIQUE. 

Non , mon  pere. 

M.  de  PLINVILLE. 

Ma  fille  avec  moi  difiimule  ? 

Ah  ! cela  n’eft  pas  bien.  A quoi  bon  ce  fcrupule  ? 

Pour  cacher  ton  amour , tes  foins  font  fuperflus. 

Je  le  fais. . .Tu  rougis  I allons,  n’en  parlons  plus. 
Picard , dit-on , me  cherche , afin  de  me  remettre 
Le  paquet. . . & j’attends  fur*to  ut  certaine  lettre. . . 

( Il  voit  Picard.  ) 

Ah  1 bon. 

( Il  appelle.  ) 

Picard  î 
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SCENE  IV. 

M.  de  PLIN VILLE,  PICARD,  /cm  ejfouffli  i 
ANGÉLIQUE. 

PICARD. 


X i c A R d ! vous  me  faites  courir. 

M.  de  P L I N V I L L E. 

Pardon. 

PICARD. 

C’eft  un  valet  : il  eft  fait  pour  fouffrir. 

M.  de  P L I N Y I L L E. 

Donne,  mon  cher  Picard , & demeure  à ton  polie. 

( En  prenant  les  lettres  des  mains  de  Picard.  ) 

La  belle  invention  que  celle  de  la  po&e  1 
PICARD. 

Parlons- en  ! 

M.  de  P L I N V I L L E. 

Chaque  jour  , j’écris  à mes  amis  ; 

Chaque  jour  , un  courier  part  & vole  à Paris; 

Et  pour  me  rapporter  bientôt  de  leurs  nouvelles  J 
Il  repart  a l’inflant , & fëmble  avoir  des  ailes. 

PICARD. 

Fort  bien  ! vous  allez  voir  que  ce  font  des  oifeaux! 

Ils  fe  crevent  pour  vous  , ainfi  que  leurs  chevaux. 

Des  ailes  1 oui  1 

M.  de  PLÏNVILLE,  lit . 

Que  vois-je  ? ah  ! Dieu  ! quelles  nouvelles! 
Eil-il  bien  vrai  ? 

ANGÉLIQUE. 

Mon  pere , eh  ! mais  quelles  font-elles  ? 
PICARD. 

Quoi , Monfieur  ? 

M.  de  PLÏNVILLE. 

Tous  nos  fonds  de  Paris  font  perdus. 
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ANGÉLIQUE. 

Ah  ! Ciel  ï 

M.  de  P L I N V I L L E. 

Dorval  au  jeu  perd  deux  cents  mille  écus; 
C’eft  trois  cents  mille  francs  que  ce  jeu-là  nous  coûte; 
Car  le  pauvre  Dorval  manque  & fait  banqueroute. 

PICARD. 

Banqueroute,  Moniteur?  ah!  le  maudit  fripon! 

M.  de  P L I N Y I L L E. 

Il  n’eft  que  malheureux. 

PICARD. 

Eh!  vous  êtes  trop  bon. 

Il  vous  vole;  je  dis  que  c’eft  un  tour  infâme. 

( en  s'en  allant.  ) 

Banqueroute  i ah  ! bon  Dieu  ! que  va  dire  Madame  ! 

SCENE  V. 

M.  de  PLINV1LLE,  ANGÉLIQUE. 

ANGÉLIQUE. 

JE  te  rends  grâce,  ô ciel  1 de  ce  revers  fatal. 

Je  n’épouferai  point  Monfieur  de  Morinval. 

M.  de  P L I N V I L L E. 

On  eft  tout  étourdi  d’une  pareille  perte. 

Pourtant  une  reffource  encore  m’eft  offerte  J 
Et  ff  i’étois  tout  leul , je  me  confolerois.  _ 

Ma  terre.  Dieu  merci,  me  refte,  & j’en  vivrois. 
Mais,  ma  fille...  à quel  fort  je  te  vois  condamnée! 
ANGÉLIQUE. 

En  auoi  donc,  plus  que  vous,  ferois-je  infortunée? 

M.  de  P L I N V I L L E. 
jHéias  ! la  pauvre  enfant , près  de  fe  marier  !... 
ANGÉLIQUE. 

Ah!  croyez  que,  bien  loin  de  me  contrarier.*. 

M.  de  PLINVILLE. 

Il  eft  tout  naturel,  lorfque  l’on  eft  jolie, 


Jeune  , 
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Jeune  , de  fouhaiter  de  fe  voir  établie, 

£5  toi,  dans  l’âge  heureux  des  plaifirs , des  amours, 
lu  vas  donc  près  de  nous  ufer  tes  plus  beaux  jours. 
Ma  fille,  je  te  plains. 

AN  GÉLIQUE,  •vivement . 

Gardez-vous  de  me  plaindre. 

^etoit  I hymen  pour  moi,  l’hymen  qu’il falioit  craindre.. 
^°n,  vous  ne  favez  pas  à quel  point  je  fouffrois.... 
£n  m éloignant  de  vous  ! j’étoufFois  mes  regrets, 
mns  un  profond  chagrin,  alors  , j’étois  plongée. 

Au  contraire , à préfent , je  me  vois  foulagée , 

£n  longeant  que  de  vous  rien  ne  peut  m’arracher, 

( Tendrement , & en  le  carejfant.  ) 

Mon  pere!  à vos  côtés  je  prétends  m’attacher, 
t?  verUK  yous^ prodiguer  mes  foins  & mes  fervices; 
len  ferai  mon  bonheur , j’en  ferai  mes  délices 
ÿ.uf  me  manquera-thl  ? vous  m’aimez  : près  de  vous. 
Ali!  pourrois-je  jamais  regretter  un  époux î 

M.  de  P L I N V I L L E. 

Chere  enfant!  que  ces  mots  ont  flatté  mon  oreille! 

«Je  n éprouvai  jamais  une  douceur  pareille. 

Ainfi  donc,  comme  un  beaume  en  notre  affli&ion 
.Le  ciel  nous  envoya  la  confolation. 

Par  elle , on  fouffre  moins...  On  fouffre  moins  ! que  dis-je  £ 
U faut  plaindre  celui  qui  jamais  ne  s’afflige , 

que  les  coups  du  fort  n’avoient  point  accablé  : 
il  n a pas  le  bonheur  de  fe  voir  confolé. 

Pour  moi . toujours  content,  fans  chagrins , fans  alarmes 
* e n avois  point  encor  verfe  de  douces  larmes, 
renonne , jufqu’ici  , ne  m’avoit  plaint,  hélas! 

Je  me  croyois  heureux , & je  ne  l’étois  pas. 

Mais , dis , efl-il  bien  vrai  ? faut-il  que  je  te  croie  ? 

N as-tu  point  de  regrets  ? 

ANGÉLIQUE. 

r -n  ,,  , . Non  ; ma  pîws  douce  joie 

Li  d adoucir  vos  maux , & de  les  partager. 

M.  de  P L I N V I L L E. 

Mes  maux,  s’il  eft  ainfi,  n’ont  rien  que  de  léger. 

Nous  ferons  pauvres;  foit:  nous  verrons  moins  de’monde. 
Chez  moi,  prefque  toujours,  le  voifmage  abonde. 
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On  nous  négligera.  Mais  nous  nous  fuffirons; 

Et  ce  fera  pour  nous  enfin  que  nous  vivrons. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  favez  que  toujours  j’aimai  la  folitude. 

M.  de  P L I N V I L L E. 

Je  le  fais  ; & de  plus , tu  te  plais  à l’étude. 

Tu  ne  peux  t’ennuyer  avec  ces  deux  goûts  là. 

Tiens  , vois-tu  ï je  me  fais  une  fête  déjà 
De  vivre  feul  avec  ma  petite  famille. 

Entre  ma  chere  femme  & mon  aimable  fille. 

J’aurai  moins  de  laquais , & j’en  ferai  ravi: 

Par  un  feul  domeftique  on  eft  bien  mieux  fervi. 

Nous  vivrons  gais  , contens  : que  faut-il  davantage  ? 
Nous  nous  aimerons  bien  ; nous  aurons  en  partage 
Les  vrais  tréfors  , la  paix  , le  travail , la  fanté  , 
Et....  le  premier  des  biens,  la  médiocrité. 

ANGÉLIQUE. 

Je  fens  bien  ce  bonheur  : vous  favez  mieux  le  peindre. 

SCENE  VI. 

M.  & Mde.de  PLINVILLE,  ANGÉLIQUE. 

M.  de  PLINVILLE,  court  à fa  femme . 

Ma  cher  amie,  au  lieu  de  gémir,  de  me  plaindre; 

J’arrange  un  plan 

Mde.  de  PLINVILLE. 

Hé  bien  je  vous  Pavois  prédit! 
Vous  vous  en  fouvenez,  je  vous  ai  toujours  dit: 
i)  Monfieur  , encore  un  coup  , cette  fomme  eft  trop  forte 
5>  Pour  l’expofer  ainfi ; de  grâce...».  Mais  n’importe  1 
Il  a voulu  courir  les  rifques. . . . 

M.  de  PLINVILLE. 

J’en  convien  ; 

Mais  quoi  3 le  mal  eft  fait. 

Mde.  de  PLINVILLE. 

£h  1 oui , je  le  fais  bien  ; 
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Auffi , je  viens  déjà  d’y  trouver  un  remede  ; 

Car  il  faut  bien  toujours  que  je  vienne  à votre  aide. 

M.  de  P L I N V I L L E. 

Quoi  I 

Mde.  de  P L I N V I L L E. 

Je  fuis  décidée  à quitter  ce  pays. 

M.  de  P L I N V I L L E. 

Comment  ? 

Mde.  de  P L I N V I L L E. 

Dans  quatre  jours,  nous  partons  pour  Paris  ; 
Et  vous  aurez , je  crois , la  bonté  de  nous  fuivre. 

M.  de  P L I N V I L L E. 
Expliquez-vous. 

Mde.  de  P L I N V I L L E. 

Ici  je  ne  prétends  plus  vivre. 

Si  vous  ne  craignez  point,  vous,  d’être  humilié, 
J’aurois  trop  à rougir  aux  lieux  où  j’ai  brillé. 

M.  de  P L I N V I L L E. 

Mais , pour  vivre  à Paris , ma  fortune  eft  trop  mince  : 
Au  lieu  que  nous  ferions  à notre  aife  en  province. 

Mde.  de  P L I N V I L L E. 

Bon  ! l’on  fait  à Paris  la  dépenfe  qu’on  veut  : 

Il  faudroit  faire  ici  beaucoup  plus  qu’on  ne  peut. 

J’ai  pefé  tout  cela  : nous  vendrons  notre  terre. 

Je  vais  à ce  fujet  écrire  à mon  Notaire. 

M.  de  P L I N V I L L E. 

Mais,  quelle  promptitude  1 

Mde.  de  P L I N V I L L E. 

Il  faut  faifir  l’inftant  ; 

C’eft  le  jour  du  courier,  l’heure  prefle;  on  m’attend: 
Venez  me  retrouver,  & vous  verrez  ma  lettre. 

M.  de  P L I N V I L L E. 

Je  croîs  que  tout  cela  peut  fort  bien  fe  remettre. 
Nous  en  reparlerons. 

Mde.  de  P L I N V I L L E. 

Non  ; j’ai  pris  mon  parti. 

{Elle  fort.) 

Iij 
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SCENE  VIL 
M.  de  PLINVILLE,  ANGÉLIQUE. 
ANGÉLIQUE. 

ü o i \ mon  pere , fitôt  vous  auriez  confenti  ? . . . . 

M.  de  PLINVILLE. 

Confenti  ? point  du  tout.  L’affaire  n’efl  pas  faite. 

Je  tiens  à mon  projet.  Oui,  je  te  Je  répété. 

Mais  , de  ma  part , vois-tu , trop  d’obftination  , 
N’auroit  fait  qu’affermir  fa  réfolution. 

Je  la  connais  Au  lieu,  qu’à  foi-même  lailfée, 

Ma  femme,  dès  demain,  peut  changer  de  penfée. 

Je  difpute  toujours  le  plus  tard  que  je  puis. 

SCENE  V 1 I 1. 

M.  de  MORIN  VAL,  M.  de  PLINVILLE. 
ANGÉLIQUE. 

M.  de  MORIN  VAL,  de  loin , à part  „ fans  les  voir . 

C5  u donc  le  rencontrer?  par-tout  je  le  pourfuis. 
Mais  je  le  vois....  Allons,  dégageons  ma  parole. 

( Haut.  ) 

Nous  nous  flattions  tous  deux  d’un  efpoir  trop  frivole* 
Cher  Plinville.  A regret,  je  viens  vous  déclarer.... 

Je  ne  puis  plus  long-tems  vous  laiffer  ignorer. . . . 

M,  de  P L I N V I L L E. 

Mon  ami , je  fais  tout.  Dorval  fait  banqueroute  : 

Je  perds  cent  mille  écus. 

M,  de  M O R I N V A L. 

Cent  mille  écus  ? 

M.  de  PLINVILLE. 


Sans  douter 
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M.  de  M O R I N V A L. 

Je  l’ignorois. 

( à part.  ) 

O Ciel  ! je  venois  renoncer 
À fa  fille:  de  moi  qu’auroit-on  pu  penfer? 

M.  de  P L I N V I L L E. 

Je  fens  bien  qu’entre  nous  il  n’eft  plus  d’hyménée. 

M.  de  M O R I N V A L. 

Au  contraire. 

M.  de  PLINVÎLLE. 

Ma  fille  efi  toute  réfignée. 

Quant  à moi,  je  ne  fuis  malheureux  qu’à  demi; 

Car  fi  je  perds  un  gendre , il  me  refte  mi  ami. 

M.  de  M O RINYAL. 

Eh  , mais  , je  n’entends  point  ce  que  vous  voulez  dire. 
Comment , vous  avez  cru  que  j’irois  me  dédire  * 

A caufe  du  revers  qui  vous  eft  furvenu  ? 

Mon  ami , je  croyois  vous  être  mieux  connu. 

Trop  heureux  d’être  époux  de  votre  aimable  fille  1 
ANGÉLIQUE,  à part . 

Dieu  ! 

M.  de  PLINVILLE. 

Vous  vouiez  encore  être  de  la  famille  £ 

M.  de  M O R I N V A L. 

Plût  au  Ciel  ' 

M.  de  PLINVILLE. 

A ce  trait  me  ferois-je  attendu  l 
Mais  nous  venons  de  perdre. . . . 

M.  de  M O R I N V A L. 

Elle  n’a  rien  perdu  ; 

Et  moi,  lorfque  je  fone;e  aux  vertus  qu’elle  apporte* 
Je  trouve  que  fa  dot  efl:  encore  affez  forte. 

M.  de  PLINVILLE. 

( émerveillé.  ) 

Hé  bien , ma  fille  ! . . . . Mais  , qu’as-tu  donc  ? 

ANGÉLIQUE. 

Je  n’ai  rien.' 

M.  de  M O R I N V A L. 

Cependant.,.. 
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ANGÉLIQUE. 

En  effet. ...  je  ne  me  fens  pas  bien. 
Vous  permettez?.... 

( Elle  fort.  ) 


SCENE  IX. 

M.  de  MORÏNVAL , M.  de  PLINVILLE, 

M.  de  P L I N V I L L E. 


trait  vient  d’exciter  en  elle 
Une  émotion  vive  & toute  naturelle  : 

C’eft  que  ma  fille  fent  un  noble  procédé  ! 

M.  de  MORÏNVAL. 

Vous  croyez?.... 

M.  de  P L I N V I L L E. 

Je  le  crois  ? j’en  fuis  perfuadé. 

M.  de  MORÏNVAL,  trijlement. 

Ah  ! cher  Plinville  ! . . . . 

M.  de  PLINVILLE. 

Allons  ! nouvelle  inquiétude  ! 
Angélique  a befoin  d’un  peu  de  folitude  ; 

Voilà  tout. 

M.  de  MORÏNVAL. 
Pardonnez,  j’en  ai  befoin  aufli. 

M.  de  PLINVILLE. 

Et  vous  allez  encor  nourrir  votre  fouci! 

M.  de  MORÏNVAL. 

J’en  ai  fujet.  ( U fort,  ) 


SCENE  x. 


M.  de  PLINVILLE,/»/. 

IC o v j o u R s s’affliger,  toujours  craindre! 

' ' l:  ' ■ ’’  \ ''  ’ ■ - 
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Je  îe  plains.. . Z hai,  je  puis  avoir  tort  de  le  plaindre. 
Il  aime  le  chagrin;  ôr  peut-être , ma  foi , 

Eft-il , à fa  maniéré , heureux  autant  que  moi. 


SCENE  XL 

M.  de  PLINVILLE,  M.  BELFORT. 

M.  de  PLINVILLE. 

/Apprenez,  cher  Belfort,  un  trait  charmant,  fublime, 
Qui  va  pour  Morinval  augmenter  votre  eftime. 

Vous  lavez  mon  malheur.... 

M.  BELFORT. 

J’en  fuis  bien  affligé. 

Et  je  venois  ici.... 

M.  de  PLINVILLE. 

Je  vous  fuis  obligé. 

Morinval  , à l’inftant , vient  aulîi  de  l’apprendre. 

Mais  croiriez-vous  qu'il  veut  toujours  être  mon  gendre  } 
M.  B E L F O R T. 

Quoi  fe  peut-il  ? . . . . 

M.  de  PLINVILLE. 

Voyez  quel  bonheur  eft  le  mien? 
Pour  moi , d’un  petit  mal  il  réfulte  un  grand  bien. 
Mais  , adieu  ; car  je  vais  conter  tout  à ma  femme. 

( H fort.  ) 

SCENE  XII. 

M.  BELFORT,  feul. 

* u n mot , fans  le  favoir , il  déchire  mon  ame 
Allons , il  faut  partir  : voilà  i’inftant  fatal. 

Ne  foyons  pas  témoin  du  bonheur  d’un  rival. . . . 

Du  bonheur  ? Mais  eft-il  bien  sûr  qu’il  ait  fu  plaire  ? 
J’ai  quelquefois  ofé  ioupçonner  le  contraire. 

Ce  matin. , . . je  ne  fais  û je  me  fuis  trompé  ; 
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Mais  un  mot,  un  regard,  un  foupir  échappé.... 
Gardons-nous  de  faifir  ces  vaines  apparences  : 

Je  dois  partir  encor,  fi  j’ai  des  efpérances. 

Je  ne  la  verrai  point.  Qu’elle  ignore  à jamais 
Ce  que  j’étois , fur-tout  à quel  point  je  Taimois. 
Adieu  paifible  toir , qui  me  fervis  d’afyle; 

Adieu , trop  confiant  & trop  heureux  Plinvilîe  ! 

Et  vous  charmante....  vous  que  je  n’ofe  nommer, 
Que  je  fuis , que  de  loin  je  vais  toujours  aimer. 

Je  vais  pourfuivre  ailleurs  ma  pénible  carrière , 

Seul , trifte  , abandonné  de  la  nature  entière , 

Sans  fecours , n’emportant  avec  moi  qu’un  feul  bien , 
^C’eft  un  cœur  qui  du  moins  ne  me  reproche  rien  : 
Allons,  dès  ce  loir  même,  il  vaut  mieux  que  je  forte. 


J’accourois  vous  chercher.  Mais , Monfieur,  quel  difcoursî 
Elt-ce  que  vous  partez  ? 


Pour  toujours? 
M.  BELFORT, 

Pour  jamais. 


M.  BELFORT. 

Pardon , ma  chere  Rofe. 

Je  pars , & je  ne  puis  vous  en  dire  la  caufe. 

ROSE. 


SCENE  XIII. 
ROSE,  M.  BELFORT, 
ROSE. 


ous  partez? 


M.  BELFORT. 


Pourquoi  donc  m’écouter  de  la  forte 


ROSE. 


M BELFORT. 
Oui , je  pars. 


ROSE. 


ROSE. 


Et  pourquoi  ? 


•V 
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ROSE. 

Vous  auroit-on  ici  caufé  quelques  chagrins? 

M.  BELFORT. 

Non , aucun  : de  perfonne  ici  je  ne  me  plains,. 
ROSE. 

Pauvre  Angélique  ! hélas  ! que  je  vais  la  furprendre  ! 
A cet  événement  elle  eft  loin  de  s’attendre. 

Voyez  1 tous  les  maitieurs  lui  viennent  à la  fois. 

M.  B E L F O R T. 

Mais.  ...  mon  départ  n’eft  pas  un  grand  malheur,  je  crois^ 
ROSE. 

Je  fais  ce  que  je  dis.  Je  connois  ma  maîtreiTe, 

Et  je  vois  bien  à vous  comme  elle  s’iméreffe. 

Puis,  j’en  juge  par  moi:  d’ailleurs,  il  eh  h tard! 
Encor  vous  êtes  feul  : ahi  mon  dieu4,  quel  départ! 

M.  BELFORT. 

Ce  tendre  adieu  me  touche. 

ROSE. 

Et  vous  partez  ? 

SCENE  XIV. 

LES  MÊMES,  Mde.  de  ROSE  L LE. 

ROSE. 

IMT  ADAME.... 

Vous  me  voyez  chagrine  , & jufqu’au  fond  de  lame» 
Moniteur  Belfort  s’en  va  , mais  s’en  va  tout  à fait. 

Mde.  de  ROSELLE,  i M.  Belfort . 

Et  quel  fujet,  de  grâce? 

ROSE. 

Il  n’a  point  de  fujet. 

Mde.  de  ROSELLE,  fait  figne  à Roje  de  les  laijfer , 
Allez , Rofe. 

ROSE,  à M.  Belfort . 

Je  puis  dire  à Mademoifelle , 

K 
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Qu’avant  votre  départ,  vous  prendrez  congé  d’elle? 

M.  BELFORT. 

Ne  le  lui  dites  pas. 

R O S E. 

Non  ? vous  avez  bien  tort. 

Adieu  donc , pour  jamais , adieu , Monfieur  Belfort. 
M.  BELFORT. 

Adieu  de  tout  mon  cœur , adieu  ma  chere  Rofe. 

ROSE. 

Écrivez-nous  du  moins,  c’eft  bien  îa  moindre  chofe* 
M.  BELFORT. 

Oui,  Rofe;  de  mon  fort  je  vous  informerai. 

ROSE,  parti  fe  retourne  & crie  en  pleurant . 
Marquez-moi  votre  adreffe  & je  vous  répondrai. 

SCENE  XV. 

M.  BELFORT,  Mde.  de  ROSELLE. 

Mde.  de  ROSELLE. 


■uoi  ! vous  partez , Monfieur  ? quelle  raifon  foudaine  ?.f 
M.  B E L F O R T. 

J’en  ai  mille , qu’ici  vous  devinez  fans  peine. 

Mde.  de  ROSELLE. 

Oui,  malgré  Famine  que  je  puis  vous  porter , 

Je  fens  que  plus  long-tems  vous  ne  pouvez  refter. 

M.  B E L F O R T. 

Recevez  mes  adieux,  & croyez  que  i’abfence 
Ne  fera  qu’ajouter  à ma  reconnoiffance. 

Mde.  de  ROSELLE. 

Vous  ne  m’en  devez  point.  Hélas  î j’aurois  voulu 
Faire  bien  plus  pour  vous  : j’ai  fait  ce  que  j’ai  pu. 

Je  n’oublîrai  jamais  votre  rare  conduite , 

Votre  difcrétion,  & fur-tout  cette  fuite. 

Je  compte  aufii , Monfieur , fur  votre  fouvenir. 
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COMÉDIE. 

M.  BELFORT. 

Croyez , Madame. . . . 

Mde.  de  R O S E L L E. 

Ah  ! çà  , qu’allez-vous  devenir  ? 
M.  BELFORT. 

Vers  mon  pere , à Paris , je  vais  d’abord  me  rendre* 
Mde.  de  R O S E L L E. 

C’eft  ie  meilleur  parti  que  vous  ayez  à prendre. 

Dites  lui  bien. . . . mais  quoi  ! je  vois  près  de  ces  lieux 
Quelqu’un  roder  d’un  air  allez  myRérieux. 

SCENE  XVI. 

U N POSTILLON  en  vefle  bleue  , avec  la  plaque 
d'argent,  M.  BELFORT,  Mde.  de  ROSELLE. 

Mde.  de  ROSELLE. 

Hh  bien,  qu’eft-ce  ? 

Le  POSTILLON. 

Excufez  mon  embarras  extrême. 
De  ma  commiffion  je  fuis  furpris  moi-même. 

Car  ordinairement,  je  ne  vais  guere  à pié  ; 

Mais  je  luis  complaifant. . . . quand  je  fuis  bien  payé. 

M.  B E L F O R T. 

Çà , que  demandez-vous  ? 

Le  POSTILLON. 

Pardon mais,  pour  bien  faire , 

Il  faudroit , à la  fois  , & parler  & le  taire. 

A ma  place , un  nigaud  vous  avoûroit  d’abord 
Qu’il  demande  un  Monueur  qui  fe  nomme  Belfort. . . . 

M.  B E L F O R T. 

Mais  c’eft  moi. 

Le  POSTILLON. 

Dans  les  yeux  nous  favons  un  peu  lire. 
Mde.  de  ROSELLE. 

A la  bonne  heure , mais  qu’avez-vous  à lui  dire  ? 

Kij 
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Le  POSTILLON. 

Oh!  rien  du  tout.  Madame;  & je  n’ai  dans  ceci 
Qu  a remettre  a Monfieur  le  billet  que  voici. 

{Il  donne  un  billet  à M.  Belfort.  ) 

M.  BELFORT. 

De  quelle  part  ? 

Le  POSTILLON. 

Monfieur  le  verra  dans  la  lettre. 

M.  BELFORT. 

Ah!...  Madame,  pardon,  vous  voulez  bien  permettre? 

Mde.  de  R O S E L L E. 

Monfieur , je  vous  en  prie. 

( PofàUon , pendant  que  M . Belfort  décacheté  & ouvre 
le  billet . ) 

. . . Et  œaîs  vraiment,  l’ami. 

Vous  ne  paroifTez  gai  ni  plaifant  à demi. 

Le  POSTILLON. 

Tai  couru  le  pays,  & j’ai  vu  bien  du  monde  : 

Cela  fait  que  je  fais  comme  il  faut  qu’on  réponde. 

M.  BELFORT. 

Ah  ! Madame  !... 

Mde.  de  R O S E L L E. 

D’où  vient  ce  mouvement  foudain  * 
M.  BELFORT. 

C’eft  de  mon  pere. 

Mde.  de  R O S E L L E. 

Bon  ! 

M.  BELFORT. 

Je  reconnois  fa  main. 

Le  POSTILLON. 

Dès  le  premier  abord,  j’ai  fu  vous  reconnoitre. 

M.  BELFORT. 

C’eft  lui  : de  mes  tranfports  je  ne  fuis  point  le  maître  : 
Voici  ce  qu’il  m’écrit. 

( Il  lit  haut.  ) 

a Viens,  accours  promptement» 


COMÉDIE.  JT 

w Mon  ami  : tu  fuivras  celui  que  je  t’envoie..;.  » 

Le  POSTILLON. 

Oui,  Monfieur. 

M.  BELFORT,  continue  de  lire. 

« Je  t’écris  avec  bien  de  la  joie, 
s*  Et  je  ne  doute  point  de  ton  empreffement.  » 

Oh , non  ! 

( Au  Pojliïïon.  ) 

Eft-il  bien  loin  ? 

Le  POSTILLON. 

A la  pofte  voifine. 

M.  BELFORT. 

Bien  portant? 

Le  P O S T I L L O N. 

A merveille.  Il  a fort  bonne  mine» 

Une  gaîté  charmante. 

M.  B E L F O R T. 

II  paroît  donc  heureux  ? 

Le  POSTILLON. 

Mais  il  en  a bien  l’air.  C’eft  qu’il  eft  généreux!.;; 
Comme  un  Roi.  Nous  ferions  des  fortunes  rapides. 

Si  les  couriers  payoîent  fur  ce  pié-là  les  guides. 

Mde.  de  R O S E L L E. 

Vous  êtes  poftillon? 

Le  POSTILLON. 

Madame,  à vous  fervir; 

Et  chacun  vous  dira  que  je  mène  à ravir. 

Mde.  de  R O S E L L E. 

Eh  bien,  menez  Monfieur. 

( à M.  Belfort . ) 

Partez  donc  tout  de  fuite* 
M.  BELFORT. 

Oui,  Madame. 

Mde.  de  R O S E L L E. 

Avec  lui  revenez  au  plus  vite. 

Qu’il  vienne  ce  foir  même , & qu’il  vienne  en  ce  lieu» 
M.  B E L F O R T. 

Croyez  qu’il  y viendra,  Madame. 
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Mde.  de  R O S E L L E. 

Sans  adieu. 

Le  POSTILLON. 

Allons  , mon  Officier  , venez  voir  votre  pere.’ 

Je  n ai  pas  mal  rempli  mon  mefîage,  j’efpere. 
N’auroit-on  à porter  qu’une  lettre",  un  billet; 

Il  faut,  autant  qu’on  peut,  faire  bien  ce  qu’on  fait. 

Fin  du  quatrième  Acte . 


SCENE  PREMIERE. 

M.  de  PLINVILLE,  feul. 

donc  dit  à mes  gens  qu’il  falloir  fe  refondre 
A me  quitter  : pour  eux  ; hélas  ! quel  coup  de  foudre  \ 
Leur  délblation  m’afflige,  en  vérité... 

Mais  il  eft  doux  pourtant  d’être  ainfi  regretté. 

Si  je  m’étois  défait  du  Jardinier , de  Rofe  , 

Et  du  bon  vieux  Picard,  c’étoit  bien  autre  chofe! 
Pour  Belfort,  près  de  moi,  je  le  garde  à jamais: 
C’effc  un  ami  plutôt  qu’un  Secrétaire.  . . Eh  mais, 

Que  veut  Picard  ? il  relie , il  vient  me  rendre  grâce. 

SCENE  IL 

M.  de  PLINVILLE,  PICARD. 

M.  de  PLINVILLE. 

Ï1[é  bien,  es-tu  content  ? tu  conferves  ta  place. 

PICARD. 

Point  du  tout  ; car  je  viens  demander  mon  congé. 

M.  de  PLINVILLE. 

Mais  c ’eft  toi  que  je  yeux  garder, 
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COMÉDIE. 

PICARD. 

Bien  obligé  : 

Mais , moi , je  veux  fortir  * voilà  la  différence. 

M.  de  P L ï N Y I L L E. 

Pourquoi  ? 

PICARD. 

Parce  qu’il  e&  plus  naturel , je  penfe  , 

Que  je  m’en  aille,  moi.  Vous  voulez  renvoyer 
Du  monde  ; c’eft  â moi  de  partir  le  premier  , 

Car  je  fuis  le  plus  vieux. 

M.  de  P L I N V I L L E 

Tu  m’es  trop  néceffaire.* 

Je  fuis  accoutumé. . . 

PICARD. 

Je  n’y  faurois  que  faire. 

Et  d’ailleurs  , je  fuis  las  de  fervir  : en  deux  mots  ; 

Je  vais  me  repofer. 

M.  de  P L I N V I L L E. 

Eh  mais,  c’eft  un  repos. 

Une  retraite  enfin  que  ton  lervice. 

PICARD. 

Pelle  ! 

Une  belle  retraite!  & c’eft  moi  feul  qui  reRe! 

M.  de  PLINVILLE. 

Tout  efl  changé , Picard.  Nous  allons  à Paris. 
PICARD. 

Raifon  de  plus  , Monfieur.  Je  refte  en  mon  pays.1 
Enfin,  je  vous  l’ai  dit  , je  veux  être  mon  maître. 

M.  de  PLINVILLE. 

Quoi!  tu  veux  me  quitter,  après  m’avoir  vu  naître. 
Toi  qui  devois  & vivre  &.  mourir  avec  moi  ? 

PICARD. 

Il  vaut  encore  mieux  vivre  & mourir  chez  foi, 

M.  de  PLINVILLE. 

Je  t’aimois , je  croyois  que  tu  m’aimois  de  même; 
PICARD. 

Cela  n’empêche  pas , Monfieur , qu’on  ne  vous  aime. 
Mais,  après  cinquante  ans,  on  eft  bien  aife,  enfin. 
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De  vivre  un  peu  tranquille  : il  faut  faire  une  fin; 

M.  de  P L I N V I L L E. 

11  a raifon;  & c’eft  peut-être  une  injuftice 
D’exiger  qu’il  me  faffe  un  fi  grand  facrifice. 

Pourquoi  vouloir  ailleurs  l’empêcher  d’être  heureux? 

Il  faut  aimer  les  gens , non  pour  foi , mais  pour  eux, 

Il  va  fe  réunir  à Ion  petit  ménage  , 

A fa  femme , à fes  fils  : il  eft  tems , à fon  âge  ; 

Et  quand  j’aurai  befoin  de  lui,  je  me  dirai. 

Il  vit  content:  alors  je  me  coniolerai. 

Mais  tu  pleures , je  crois  ? 

PICARD. 

Je  ne  puis  m’en  défendre. 

Moi , vous  quitter , après  ce  que  je  viens  d’entendre  ? 
J’en  ferois  bien  fâché.  Je  reviens  fur  mes  pas , 
Monfieur , fi  vous  voulez  , je  ne  partirai  pas. 

M.  de  P L I N V I L L E. 

Depuis  affez  long-tems  , mon  ami , tu  travailles  : 

Non,  non,  décidément,  je  veux  que  tu  t’en  ailles. 

PICARD. 

Voyez  donc  ! il  me  chaffe  au  bout  de  cinquante  ans  ! 
Je  ne  veux  plus  fortir. 

M.  de  P L I N V I L L E. 

Ne  fors  pas,  j’y  confens. 

Mais  pourquoi  te  fâcher  ainfi  depuis  une  heure  ? 
PICARD. 

J’ai  tort.  Encore  un  coup , je  veux  refter. 

M.  de  P L I N V I L L E. 

Demeure. 

PICARD. 

Pardonnez.  Je  fuis  brufque  & de  mauvaife  humeur? 
Mais  dans  le  fond  , Monfieur , croyez  que  j’ai  bon  cœur. 

M.  de  P L I N V 1 L L E. 

Tu  viens  de  m’en  donner  une  preuve  certaine. 

Il  eft  vrai  qu’un  moment  tu  m’as  fait  de  la  peine  , 
Mais  tu  m’as  fait  encore  plus  de  plaifir. 

( En  le  J'errant  dans  fes  bras.  ) 
Allons, 

Mon  vieux  ami,  jamais  nous  ne  nous  quitterons. 

Me 
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Me  le  promets-tu  bien  ? 

PICARD, 

Eft~ce  encore  un  reproche  ? 
M.  de  PLINVILLE. 

Non  P mon  cher.  Laiffe-moi , car  Morinval  s’approche, 

( Picard  J on . ) 

( Il  regarde  Morinval , qui  s’avance  y J ans  le  voir.  S 
Ma  fille  a déclaré  qu’elle  ne  l’aimoit  pas. 

Il  efi:  au  défefpoir  : il  ioupire  tout  bas. 

Conlolons-le. 

SCENE  III. 

M.  de  PLINVILLE,  M.  de  MORINVAL. 

M.  de  PLINVILLE. 

TV1* on  cher,  fortez  donc,  je  vous  prie*, 
De  cette  taciturne  & morne  rêverie. 

Votre  malheur,  au  fond,  fe  réduit  à ce  point, 

C’efi:  que  l’on  vous  a dit  qu’on  ne  vous  aimoit  point*; 
Je  fens  qu’un  pareil  coup  d’abord  eft  un  peu  rude  : 
Mais  vous  voilà  guéri  de  votre  incertitude, 

M.  de  MORINVAL 
Le  beau  remede  l 

M.  de  PLINVILLE. 

Enfin  il , vaut  mieux  , Morinval  3 
Etre , d’avance , inftruit  de  ce  fecret  fatal. 

Angélique , d’ailleurs , n’efl:  pas  la  feule  au  monde  : 

Il  fe  peut  qu’à  vos  foins  un  autre  objet  réponde* 

M.  de  MORINVAL. 

Je  n’en  chercherai  point.  J’en  ferai  bien  le  vœu, 

M.  de  PLINVILLE. 

Tenez  s’il  faut  qu’ici  je  vous  falTe  un  aveu  , 
J’approuve  ce  delfein.  Dans  un  champêtre  afyle. 
Vous  menez  une  vie  allez  douce  & tranquille  , 
Sur-tout , vous  êtes  libre  ; oui , peut-être  , en  effet  ? 
Le  veuvage,  après  tout,  efl-il  mieux  votre  fait. 
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M.  de  MORINVAL 
Vos  consolations  m’irriteroient , je  penfe. 

Si  je  n’ayois  déjà  pris  mon  parti  d’avance. 
iVlais  je  l’ai  pris.  Ceci  ne  m’a  point  étonné. 

Je  déplais  , dès  long-tems  je  Pavois  Soupçonné  r 
Je  Sais  heureux  ici  v comme  dans  tout  le  refte* 
Audi  ce  n’étoit  point  cela  , je  vous  protefte , 

Qui  me  faifoit  rêver  : je  voudrois  aujourd’hui , 

N*e  pouvant  rien  pour  moi , travailler  pour  autrui* 
M,  de  PLIN  V1LL  E. 

Comment  ? 

M.  de  MORINVAL. 

Oui , vous  ferez  de  mon  avis , j’efpere» 
Je  viens  de  découvrir  un  important  myftere. 

M.  de  P L 1 N V I L L E. 

Ah!  voyons. 

M.  de  MORINVAL. 

Angélique  eft  rébelîe  à mes  vœux  ; 

Mais  vous  ne  favez  pas  qu’un  autre  eft  plus  heureux, 
M.  de  PLIN  VILLE, 

Bon  ! un  autre  ? 

M.  de  MORINVAL 
Oui , vraiment. 

M.  de  P L I N V I L L E. 

Et  quel  eft  donc  cet  autre 
M.  de  MORINVAL. 

Ceft  Belfort. 

M.  de  PLINVILIË. 

Belfort, 

M.  de  MORINVAL. 

Oui, 

M.  de  P L I N V I L L E. 

Quelle  erreur  eft  la  votre! 
Mais  vous  n’y  penfez  pas. 

M.  de  MORINVAL. 

Vous  pouvez  , à préfent* 
Rire  , vous  récrier  , trouver  cela  plaifant  : 

11  n’en  eft  pas  moins  vrai  que  votre  fille  l’aime  ; 
J’en  fuis  sûr. 
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■ 1 C O M É D I E. 

M.  de  P L I N V I L L E. 

Quoi  l vraiment  ?....  ma  furprife  eft  extrême» 
M„  de  MORINVAL, 

Ils  s’aiment. . . . d’un  amour  fage,  honnête  , difcret  : 

Il  l’aime  fans  le  dire,  elle  brûle  en  fecret. 

Cette  honnêteté  même  elt  ce  qui  m’intérefle , 

Et  je  veux , près  de  vous , protéger  leur  tendreiTe. 
Ecoutez: je  fuis  riche,  & plus  que  je  ne  veux. 

Je  fuis  veuf....  pour  toujours , fans  en  fans  , fans  neveux. 
J’aime  Belfort  , je  veux  lui  tenir  lieu  de  pere. 

Il  me  paroît  bien  né  , fennble , doux  ; j’e-pere 
Qu’aidé  de  mon  crédit , il  fera  fon  chemin , 

Et  d’Angélique,  un  jour,  méritera  la  main. 

Et  moi  , dès  aujourd’hui , mon  ami , je  m’engage 
A donner  à Belfort  ma  terre  en  mariage. 

M.  de  P L I N V I L L E. 

Laiffez-moi  refpirer.  Quel  delfein  généreux  ! 

Eh  quoi,  mon  cher  ami  vous  faites  des  heureux. 

Et  vous  doutez  encore  fi  vous-même  vous  l’êtes!...* 
Mais  que  de  ces  enfans  les  amours  font  difcrètesl 
Moi , j’en  eftime  encore  une  fois  plus  Belfort. 
Angélique  efl  aimable  ; il  l’aime  , il  n’a  pas  tort  ; 

,Ni  ma  fille  non  plus  , car  il  eft  fait  pour  plaire, 

M.  de  MORINVAL. 

Votre  niece  s’avance.  Ayons  foin  de  nous  taire. 

SCENE  IV . 

Mde.  de  ROSELLE,  M.  de  PLIN VILLE, 
M.  de  MORINVAL. 

Mde.  de  ROSELLE,  de  loin , à part . 

3£l  faut  les  écarter  de  notre  rendez-vous. 

( Haut.  ) 

Encore  ici.  Meilleurs?  Eh  mais,  quy  faites-vous? 

Ma  tante  fe  plaint  fort , & dit  qu’on  l’abandonne  , 
Qu’on  fe  promene  ; au  fond  * elle  a raifon. 
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M.  dé  PLÎNVILLE 

Pardonne, 

Mde.  de  R O S E L L E. 

Savez-vous  qu’en  effet , cela  n’eft  pas  galant  ? 

M.  de  MORIN  V A L. 

Monfieur  me  confoloit. 

Mde.  de  R O S E L L E. 

Mon  onde  eft  confoîant. 

Je  le  fais;  mais,  de  grâce,  allez  trouver  ma  tante, 

M.  de  P L 1 N V I L L E. 

Oui,  dès  qu’elle  me  voit,  elle  paroît  contente. 

Adieu. 

( bas  à Morïnval , en  s* en  allant.  ) 
Redites-moi  vo«  réfoîutions  ; 

Gar  j’aime  avec  tranfport  les  belles  adions. 

SCENE  V. 

Mde.  de  R O S E L L E , feule. 

HL*  A place  eft  libre,  au  moins  pour  quelque  tems,j’efpere^ 
Et  Belfort,  à préfent , peut  amener  fon  pere. 

Ce  jeune  homme  m’infpire  une  tendre  amitié. 

Cette  pauvre  confine  suffi  me  fait  pitié. 

Je  voudrois  les  lèrvir , & venir  à leur  aide. 

Ne  pourrai- je  à leurs  maux  apporter  de  remède  ? 

SCENE  VL 
M.  BELFORT,  Mde.  de  ROSELLE 
Mde.  de  ROSELLE. 

Cv ’£ST  vous,  Monfieur  ! quoi  ! feul  ? pourquoi  n’avez- vous 
Amené  votre  pere  ? pas 

M.  BELFORT. 

II  eft  à deux  cents  pas  l 
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Au  bois  de  Rochefort. 

Mde.  de  R O S E L L E. 

Qui  l’empêchoit , de  grâce  » 

De  venir  avec  vous  jufques  dans  cette  place  i 
M.  BELFORT. 

En  voici  la  raifon  : Il  différé  d’entrer , 

Parce  qu’il  ne  veut  pas  encore  fe  déclarer. 

D’abord  je  vous  annonce  une  grande  nouvelle. 

La  fortune  pour  lui  ceffe  d’être  cruelle. 

Le  jeu  le  ruina  : par  un  nouveau  retour , 

Le  jeu  3 plus  que  jamais  , l’enrichit  en  ce  jour. 

Et  moi,  l'entant  qu’enlin  mon  fort  n’eft  plus  le  même , 
Que  je  puis,  au  contraire,  enrichir  ce  que  j’aime. 
J’ai  tout  dit  à mon  pere.  Il  approuve  mon  feu  1 
Et  confacre  à fon  fils  tout  le  produit  du  jeu. 

Mde.  de  R O S E L L E. 

Ceft  le  placer  fort  bien. 

M.  B E L F O R T. 

Ce  n’eft  pas  tout  encore. 

On  aime  à fe  vanter  de  ce  qui  nous  honore. 

J’ai  parlé  des  bontés  que  vous  aviez  pour  moi; 

Et  je  vous  ai  nommée....  « O ciel  ! ( dit-il  ) eh  ! quoi  ? 
Madame  de  Rofelie!  elle  doit  m’être  chere  : 

Une  tendre  amitié  m’uniffoit  à fon  pere.  » 

Enfin  il  veut  vous  voir,  il  veut  vous  confulter. 

Mde.  de  R O S E L L E. 

Un  tel  empreffement  a droit  de  me  flatter. 

M.  BELFORT. 

Sur  moi , dit-il , il  a quelques  deffeins  en  tête. 

Ainfi  vous  comprenez  le  lu  jet  qui  l’arrête. 

Avant  de  voir  perfonne , il  voudroit  vous  parler. 

Mde.  de  R O S E L L E. 

Au  bois  de  Rochefort  hâtons-nous  donc  d’aller 
M.  BELFORT. 

Ah!  ciel!  je  vois  venir  l’adorable  Angélique. 
Permettez  qu’avec  elle  une  fois  je  m’explique. 

Mde.  de  R O S E L L E. 

Pas  encor. 

M.  BELFORT. 

Je  voudrois  favoir  fi,  dans  le  fond. 


U L' OPTIMISTE , 

On  m’aime. 

Mde.  de  ROSELtE. 

L’on  vous  aime , & je  vous  en  répond» 
Laiffez-moi  lui  parler. 

SCENE  VIL 

Les  PRÉCÉDENS  , ROSE , ANGÉLIQUE. 

R O S E , de  loin  à Angélique . 

h ! Dieu  ! Mademoifelle  ! 
Monfieur  Belfort  avec  Madame  de  Rofelle. 

ANGÉLIQUE. 

Rofe  difoit,  Monfieur,  que  vous  étiez  parti. 

M.  B E L FORT. 

Qui  ? moi , quitter  ces  lieux  ? jamais.  J’étois  forti 
Un  moment. 

Mde.  de  R O S E L L E. 

Quelquefois  un  feul  moment  amene 
Bien  des  chofes. 

M.  BELFORT. 

Sans  doute;  & j’oie  croire  à peine 
Au  changement. .. . 

Mde.  de  ROSELLE,dAf.  Belfort . 

( bas . ) ( haut.  ) 

Paix  donc.  Qu’on  me  fuive  à l’indant» 

ANGÉLIQUE. 

On  ne  peut  donc  favoir  } .... 

Mde.  de  R O S E L L E. 

Pardon , l’on  nous  attend 
Pour  conclure  une  affaire....  une  affaire  preffée , 

Dans  laquelle  voüs-même  êtes  intéreffée. 

Sans  adieu. 

( Elle  fort  avec  M.  Belfort . ) 
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SCENE  VIII. 

ROSE,  ANGÉLIQUE. 

ANGÉLIQUE. 

ij  ue  dit-elle?  une  affaire,  où  je  fuis 
întéreffée  ! . .. . Et  mais*  à ceci  je  ne  puis 
Rien  comprendre. . . . 

ROSE. 

Ni  moi.  Monfieur  Belfort  m’étonne  * 
Car  je  l’ai  vu  partir. 

ANGÉLIQUE. 

Tiens , Rofe , je  foupçonne 
Qu’il  lui  vient  d’arriver  un  bonheur  imprévu. 
ROSE. 

Vous  croyez  ? ah  ! tant  mieux. 

ANGÉLIQUE. 

Jamais  je  ne  l’ai  vu 

Si  joyeux  ni  fi  vif,  fur- tout  jamais  fi  tendre. 

Il  ne  m’a  dit  qu’un  mot , qui  fembloit  faire  entendre.  *.4 
Que  te  dirai- je  , enfin?  J’efpere,  en  vérité..., 
ROSE. 

Tout  ceci  pique  auffi  ma  curiofité. 

Voici  Monfieur.  Comment!  il  eft  prefque  en  côlerë. 
Pour  la  première  fois  , qui  peut  donc  lui  déplaire  ? 

SCENE  IX. 

ROSE,  ANGÉLIQUE,  M.  de  PLINVILLÈ. 

ANGÉLIQUE. 

2M[  O N pere  , vous  femblez  fâché  ? 

M.  de  PLINVILLE. 

J’en  fais  l’aveu. 

Qui,  je  fens  qu’en  ce  monde  , il  faut  fouffrir  un  peu. 


$8  l’ OPTIMISTE; 

Morinval  vient  de  faire  une  a&ion  nouvelle  , 

Aufîî  belle  que  l’autre  , & peut-être  plus  belle. . . a 
En  faveur  de  quelqu’un  qui  ne  te  déplaît  pas,  * 

Ma  fille. ...  & dont  je  fais  moi-même  très-grand  cas. 
Mais , par  malheur , ce  plan  ne  plaît  pas  à ta  mere. 
Nous  la  prêtions  en  vain  : elle  a du  cara&ere. 

De  là  quelques  débats.  Moi  , qui  n’y  fuis  point  fait , 
J’ai  laiffé  Morinval  défendre  ion  projet. 

Et  je  viens  refpirer. 

ANGÉLIQUE. 

Et  ne  pourrai-je  apprendre  ?. 

M.  de  P L 1 N V I L L E. 
pas  encore.  Avant  peu,  ma  femme  va  fe  rendre  * 
Car  elle  a de  l’efprit.  Puis,  tour-à-tour,  il  faut 
L’un  à l’autre  céder:  moi,  j’ai  cédé  tantôt. 

A vendre  cette  terre  elle  étoit  décidée  : 

J’ai,  quoiqu’avec  regret,  adopté  fon  idée, 
ANGÉLIQUE. 

Vous  avez  confenti  ? 

M.  de  P L I N V I L L E. 


Mon  enfant , que  veux-tu  ? 
Moi,  je  fuis  complaifant , c’eft  ma  grande  vertu. 
Nous  irons  à Paris.  Les  champs  , la  capitale  , 
Toute  demeure , au  fond , pour  le  fage  eft  égale. 
ANGÉLIQUE. 


Par-tout  où  vous  ferez , je  ferai  bien  auffi  , 
Mon  pere. 

v ROSE. 


Cependant , nous  étions  bien  ici. 
M.  de  P L I N V I L L E. 


Mais  avec  Morinval,  je  la  vois  qui  s’avance. 
S’ils  pouvaient  tous  les  deux  être  d’intelligence  I 
Nous  ferions  tous  contens. 


SCENE, 
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SCENE  X 

ROSE,  ANGÉLIQUE,  Mde.  de  P LIN  VILLE;, 
M.  de  MORINVAL  , M.  de  PLIN VILLE. 

M,  de  MORINVAL. 


Madame. . . 

Mde.  de  P L I N V I L L E. 

Ceft  en  vain  que  vous  me  tourmentes. 

Ne  me  parlez  jamais  de  Belfort,  (i  Angélique.  ) 

A merveille  1 

Ceft  vous  qui  nPattirez  une  fcene  pareille. 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  fais  pas  encor  de  quoi  vous  m’accufez. 

Mde.  de  PLINVILLE. 

Vous  fouffrez  près  de  vous  des  amans  déguifés. .. 

ANGÉLIQUE. 

De  ce  déguifement  j’igr.  _>re  le  myftere. 

Seroit-il  autre  chofe  ici  qu’un  Se-cretaire? 

Mde.  de  PLINVILLE. 

Je  vous  dis  qu’il  vous  aime. 

ANGÉLIQUE. 

Hé  bien  donc  , je  le  croL 
S’il  lui  plaît  de  m’aimer , eft-ce  ma  faute,  à moi  ? 

Mde.  de  PLINVILLE. 
Vous-même,  vous  l’aimez. 

ANGÉLIQUE. 

Qui  vous  dit  que  je  Palme  } 
A peine , en  ce  moment , fi  je  le  fais  moi- même, 

ROSE. 

Et  quand  cela  feroiî,  je  Paime  bien  aufE  ; 

Ces  Meilleurs. . . tout  le  monde,  en  un  mot,  Paime  ici. 

M.  de  PLINVILLE. 

Rofe  , vous  tairez-vous  ? modérez  votre  zeîe. 

M 
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ROSE. 

Mais,  c’eft  que  vous  grondez  toujours  Mademoifelîe, 

M.  de  P L I N V I L L E. 

Ne  grondons  point,  ma  femme;  entendons-nous  : caufons. 
Pour  refufer  Belfort,  quelles  font  vos  raifons  ! 

Mde.  de  P L I N V I L L E. 

Je  ne  veux  point  caufer,  je  ne  veux  rien  entendre. 

M.  de  M O R I N V A L. 

Il  eft  aimable , honnête  ; il  vous  convient  pour  gendre. 

Mde.  de  P L I N Y I L L E. 

Il  ne  le  fera  point. 

M.  de  M O R I N V A L. 

Que  lui  reprochez-vous  ? 

Mde.  de  P L I N V I L L E. 

C’eft  un  aventurier. 

M.  de  M O R I N V A L. 

Je  le  crois , entre  nous , 

Gentilhomme. . . 

Mde.  de  P L I N V I L L E. 

Oui  ! qui  n’a  que  la  cape  & l’épée. 

S’il  l’efl  , c’eft  encore  pis  ; car  il  m’aura  trompée» 

M de  MOR1NVAL. 

C’eft  par  difcrétion. 

Mde.  de  P L I N V I L L E. 

D’ailleurs , il  eft  fans  bien. 

M.  de  M O R I N V A L. 

Mais,  encore  une  fois,  je  l’aiderai  du  mien. 

Mde.  de  P L I N V I L L E. 

Mais  encore  une  fois,  gardez  donc  ces  largeffes: 
Nous  n’avons  pas  befoin , Monfieur,  de  vos  richefies. 

M.  de  M O R I N V A L. 

( à M . de  Plinville.  ) 

Je  n’ai  plus  rien  à dire,  & je  fors.  Vous  voyez 
S’il  faut  croire  au  bonheur  que  vous  me  promettiez! 
Je  ne  puis  d’Angélique  être  l’époux  moi-même. 

Et  je  ne  puis  l’unir  avec  celui  qu’elle  aime. 

Rien  ne  me  réuiïit  ; & , pour  dire  encore  plus , 

J’offre  mon  bien  aux  gens , & j’effuye  un  refus. 

( U fort.  ) 
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SCENE  XL 

ROSE,  ANGÉLIQUE,  Mde.  & M.  de 
P LIN  VILLE. 

M.  de  P L I N V I L L E. 

3? auvre  homme  !...  cependant  il  eft  humain  , fenfible  : 
Seroit-il  malheureux  ? cela  n’eft  pas  poffible. 

Non , il  n’eft  d’homme  à plaindre  ici  que  le  méchant. 
Morinval  d’un  bon  cœur  a fuivi  le  penchant  : 
Quoique  Ton  offre  ait  eu  le  malheur  de  déplaire , 

C’eft  avoir  fait  le  bien , qu’avoir  voulu  le  faire. 
ROSE,  qui  s’ é toit  retirée  au  fond  du  théâtre  , revient  en  courant • 
Madame  de  Rofelle .... 

Mde.  de  PLINVILLE. 

Hé  bien  \ 

ROSE. 

Eft  à deux  pas  ; 

Elle  amene  un  Monfteur,  que  je  ne  connois  pas. 
ANGÉLIQUE. 

Un  Monfteur  ? 

M.  de  PLINVILLE. 


Quelque  ami  qui  vient  me  voir. . I . ; 


SCENE  XII. 


LES  MÊMES,  Mde.  de  ROSELLE, 
M.  D O R M E U I L. 

Mde.  de  ROSELLE. 

Ma  tante; 

Permettez  que  moi-même  ici  je  vous  préfente 
Monfteur , un  étranger  qui  déftreroit  voir 
V otre  terre .... 

M ij 
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M de.  de  P L I N V I L L E. 

Au  château  nous  allons  recevoir 

Monfieur .... 

M.  D O R M E ü I L. 

Je  fuis  fort  bien.  A la  première  vue , 
Madame , tout  mç  plaît  : une  triple  avenue , 

Une  entrée  impofante , un  fuperbe  château  , 

Un  parc  immenfe;  enfin,  tout  efi  grand,  tour  eft  beau. 
On  fait  bien  que  jamais  un  acheteur  ne  loue; 

Mais  cette  terre  , à moi , me  plaît  je  l’avoue. 

M,  de  PLINVILLE. 

,L*acquéreur  même  auffi  me  plairoit  en  tout  point. 

Mde.  de  R O S E L L E. 

Oh  1 c’eft  un  acquéreur. . . . comme  l’on  n’en  voit  point. 

Mde.  de  P L 1 N V ï L L E. 

Monfieur  s’annonce  bien. 

M.  D O R M E U î L. 

H ai . . . que  fait- on  ? peut-être 
Gagnerai-je , Madame , à me  faire  connoître. 

Mde.  de  P L I N V I L L E. 

J’aime  à le  croire. 

M.  D O R M E U I L. 

Eh  mais , ces  bois  font  enchantés. 

Les  beaux  arbres  ! 

M.  de  P L ï N V I L L E. 

C’efi:  moi  qui  les  ai  tous  plantés. 
Ces  arbres  dès  long-tems  me  prètoient  leur  ombrage. 

M.  D O R M E U I L. 

Ce  n’eft  pas  ençor  la  votre  plus  bel  ouvrage. 

( En  faluant  Angélique.  ) 

De  la  terre  je  vois  le  plus  digne  ornement. 

M.  de  P L I N V I L L E. 

Tout  le  monde  en  effet  nous  en  fait  compliment. 
iVous  paroiffez,  Monfieur,  un  digne  & galant  hommes 
M.  D O R M E U X L. 

Au  fait 4,  vous  efiimes  votre  terre  la  fomme?..» 


95 


COMÉDIE. 


M.  de  PLINVILL  E. 

( Il  arrête  & regarde  fa  femme.  ) 

Mais  je  crois  qu’elle  vaut....  Combien?  ( * ) 

Mde.  de  P L I N V 1 L L E. 

Cent  mille  écus, 
M.  D O R M EU  IL. 

Je  ne  contefierai  point  du  tout  ià-defius. 

Je  m’en  rapporte  à vous. 

Mde.  de  PLI. N VILLE. 

Un  procédé  fi  rare 

Me  touche. 

M.  D O R M E U I L. 

Il  eft  tout  fimple.  En  outre , je  déclare 
Que  j’entends  bien  payer  la  terre  argent  comptant. 

M.  de  P L I N V I L L E, 

A votre  aife. 

M.  D O R M E U I L. 

Pardon  , c’efi  un  point  important 
Qui  me  regarde  feul.  Oui,  je  me  crains  moi-même. 
J'ai  fur  certain  article  une  foibleüe  extrême. 

Tenez,  il  faut  qu’ici  je  vous  faffe  un  aveu. 

Le  prix  de  votre  terre  efi  un  argent  du  jeu  : 

Par  cet  achat  , du  moins  je  fauve  une  partie 
De  fix  cents  mille  francs  , que  dans  une  partie. . . . 

Mde.  de  R O S E L L E.. 

Quoi!  vous  avez  gagné  deux  fois  cent  mille  écus? 

M.  DORMEUIL. 

On  peut  bien  les  gagner , quand  on  les  a perdus. 

Mde.  de  PLI  N VILLE. 

Quel  efi  celui  qui  perd  une  forome  fi  forte  ? 

M.  de  PLIN  VILLE. 

Bon!  le  connoifions-pous  r ainfi,  que  nous  importe? 
Voyons  celui  qui  gagne,  & non  celui  qui  perd. 

Mde.  de  R O S £ L L E. 

Eh!  oui. 

ANGÉLIQUE. 

Le  malheureux  , fans  doute , a bien  fouffert. 

(*)  Ce  raouyernent,  cette  qusûica  font  ua  impromptu  iaanimeac 
LiüïiUï  de  IA  &eié. 
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M.  D O R M E U I L. 

Ma  foi?  c’eft  un  joueur  hardi,  vif  & tenace,  * 

Un  petit  financier. 

Mde.  de  P L I N V I L L E. 

Un  financier  ! de  grâce  , 

Vous  îe  nommez  ? 

M.  D O R M E U I L. 

Dorval. 

Mde.  de  P L I N V I L L E. 

Je  l’avois  foupçonné; 

Monfieur,  c’eft  notre  bien  que  vous  avez  gagné, 

M.  D O R M E U I L. 

J’aimerois  mieux  avoir  gagné  celui  d’un  autre. 

Mais  il  pourroit  encore  redevenir  le  vôtre. 

Il  ne  tiendra  qu’à  vous. 

M.  de  P L I N V I L L E. 

Comment? 

M.  D O R M E U I L. 

Rien  n’efl:  plus  clair. 
Je  n’ai  qu’un  fils.  Madame,  un  fils  qui  m’eft  bien  cher  : 
Uniffez-le,  de  grâce,  avec  Mademoifelle. 

L’argent  fera  pour  vous , & la  terre  pour  elle. 

M.  de  P L I N V I L L E. 

Monfieur. . . 

M.  DO.RMEUIL. 

Vous  héfitez,  & vous  avez  raifon. 

Ne  me  connoifîant  pas.  Mais  Dormeuil  eft  mon  nom. 
Mon  habit  vous  annonce  un  ancien  militaire. 

Mde.  de  R O S E L L E. 

Oui , Monfieur  étoit  même  un  ami  de  mon  pere , 
N’ayant  qu’un  feul  défaut , & mille  qualités. 

Ce  parti  me  paroît  très-fortable. 

( bas  à Angélique.  } 
Acceptez. 

M.  de  P L I N V I L L E. 

Ma  fille , tu  pourrois  rendre  cela  pofîible. 

Mde.  de  P L I N V I L L E. 

Je  l’efpere. 

(à  M.  Dormeuil . ) 

Je  fuis  on  ne  peut  plus  fenfible 
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A votre  offre , Monfieur  : je  l’accepte. 

M.  D O R M E U I L , tris-haut. 


Mon  fils  ; 


Venez  remercier  Madame. 


SCENE  DERNIERE. 

LES  MÊMES,  M.  BELFORT* 


Mde.  de  P L I N V I L L E. 

Ah  ! que  vois- je  ? 

Mde.  de  R O S E L L E. 

Ceci  trompe  un  peu  votre  attente# 

Mde.  de  P L I N V I L L E. 

Comment  1 voici  le  fils  de  Monfieur  ? 

Mde.  de  R O S E L L E. 

Oui , ma  tante» 

M.  de  P L I N V I L L E. 

Je  ne  m’attendois  pas  à celui-ci , ma  foi  1 

Voyez  donc  comme  enfin  tout  s’arrange  pour  moi! 

M.  DORMEUIL,  à Madame  de  Plinville. 
Madame  voudroit-elle  , à préfent  , fe  dédire  ? 

Mde.  de  P L I N V I L L E. 

Monfieur  eft  votre  fils  : je  n’ai  plus  rien  à dire. 

Car  je  rendis  toujours  jufiice  à fes  vertus. 


Ah  ! de  tant  de  bontés  vous  me  voyez  confus. 

( à Angélique.  ) 

Dormeuil  vous  aime  autant  que  Belfort  a pu  faire  ; 

Et  Belfort  & Dormeuil.  . . 

ANGÉLIQUE. 

Savent  tous  deux  me  plaire. 
ROSE,  à M.  Belfort. 

Pour  moi,  je  ne  fais  pas,  Monfieur,  fi  j’aurai  tort; 


M.  BELFORT, 


M.  BELFORT. 


ÿé  L'OPTIMISTE ; 

Mais  je  vous  nommerai  toujours  Monfieur  Belfort 
M.  D O R M E U I L. 

J’ai , depuis  quelque  teins , eiTuyé  bien  des  peines. 
Enfin  la  chance  tourne  : il  eft  d’heureufes  veines. 

M.  de  P L I N V I L L E. 

Moi , je  n’ai  jamais  eu  que  du  bonheur  ; hé  bien  , 

Je  fuis,  en  ce  moment,  prefque  étonné  du  mien. 

Mde.  de  R O S E L L E. 

Gardez  votre  bonheur , il  vous  fied  à merveille® 

M.  de  P L I N V I L L E. 

C’eft  qu’on  ne  vit  jamais  d’aventure  pareille. 

Je  voudrois  bien  tenir  notre  ami  Morinval  : 

Nous  verrions  s’il  diroit  encor  que  tout  eft  mal  S 
Mde.  de  R O S E L L E. 

La  raifon  ne  vaut  pas  les  fonges  que  vous  faites. 
Puifïions-nous  être  tous  heureux  comme  vous  l’êtes  t 

Mde.  de  PL  INVILLE. 

Il  ne  fent  pas  qu’il  l’eft  par  hafard , cette  fois. 

M.  de  P L I N V I L L E. 

Qu’importe  le  hafard , pourvu  que  je  le  fois  f 
En  quelque  forte  on  peut  faire  fa  deftinée. 

Mais  récapitulez  avec  moi  ma  journée. 

On  étoit  convenu  d’un  voyage  fur*’ l’eau» 

Si  nous  partions  , le  feu  confnmoit  le  château. 

On  refte  ; on  l’éteint.  Belfort , mon  Secrétaire , 

Fiait  à ma  fille , il  eft  fils  d’un  vieux  militaire. 

Je  perds  cent  mille  écus  : fort  bien.  Voilà  d’abord 
' Que  celui  qui  les  gagne  eft  pere  de  Belfort. 

Monfieur  me  fait  une  offre  aufti  noble  que  franche  £ 
Et , fans  avoir  joué , moi , je  prends  ma  revanche» 

Il  propofe  fon  fils  ; & , par  un  tour  plaifant , 

Ma  femme  le  reçoit , tout  en  le  refufant  ; 

Et  ma  fille , d’abord  un  peu  contrariée  , 

Au  gré  de  fes  defirs  fe  trouve  mariée. 

Mde.  de  ROSELLE. 

Il  s’en  fuit  ?... 

M.  de  P L I N V I L L E. 

Que  nos  maux  fe  réduifent  à rien,. 
Et  que  j’ai  grand  lu  jet  de  dire:  Tout  est  bien. 

FIN . 


